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  4 décembre 2005, 1h15 du matin.


  Aéroport BenGourion de TelAviv. Zone d’arrivée internationale. Arrivée du vol Ethiopian Airlines 404 en provenance d’Addis-Abeba.


  Tailleur gris, jambes moins sages, escarpins pressés mais pas trop, chignon pas encore délié, yeux noirs sur visage tanné sous un ciel d’Afrique, encore plus brune, Rachel Rachminov suit la ligne jaune qui conduit inexorablement au premier poste contrôle. Elle sera soumise, comme n’importe quel passager, à un long protocole minutieux. Vingt minutes au mieux. Israël veille farouchement sur la sécurité des siens. À cette heure avancée, c’est plus rapide, ou moins, selon l’origine du vol. Addis-Abeba, c’est OK. De nombreux Israéliens, souvent des commerçants, hommes d’affaires de retour de négociations africaines. Rachel voyage léger. Un sac cabine et c’est tout. Elle fait l’économie de la fouille bagages. Elle s’approche de la zone contrôle. Rien ne bat en elle. La jeune quadragénaire essaie seulement d’évaluer le temps d’attente en fonction de la longueur de la file.


  Ce sera rapide.


  Elle effectue ce trajet deux fois par mois. Bangui, transfert à Addis-Abeba pour TelAviv. Parfois par Nairobi aussi. Elle varie de temps à autre et booke ses billets au tout dernier moment. Discrétion et prudence. Deux impératifs pour Rachel. Son métier est de transporter en toute sécurité la marchandise qu’on lui confie. Tous les douze jours, un lot de trois cents carats de diamants bruts. Entre 2 et 3 millions de dollars contre son cœur, qui ne bat pas plus maintenant que ce matin très tôt, à l’heure du décollage de Bangui.


  Cette nuit, un lot de trois cent trois carats très exactement. Le meilleur de la production de la République centrafricaine, une marchandise légale, sous certificat du Kimberley Process qui authentifie les pierres et autorise leur exportation, vendu demain à la première heure au mieux offrant dans la tour Moshe Aviv City Gate Ramat Gan, la plus haute d’Israël.


  Dans trois minutes, elle passe le premier contrôle. Elle saisit trois mots sur le chat de son BlackBerry. Elle prévient Léo, son ange gardien, qui, placide, attend comme toujours quelque part dans le hall des arrivées, et la conduira calmement au Sheraton Hotel and Towers du front de mer. Elle coupera l’air conditionné de sa chambre, ouvrira en grand la baie vitrée. Il sera 2h30 environ. Elle écoutera la Méditerranée, et s’endormira avec le ressac.


  L’agent de sécurité a des yeux étonnamment verts. Très jeune pour ce boulot. Il lui fait signe. C’est à elle.


  Elle s’avance.


  Parvenue devant le portique de sécurité, elle distingue le museau d’un chien renifleur maintenu très court en laisse. Tranquillement, elle pose son sac de voyage en cuir fauve usé, sa veste de tailleur, et ses escarpins dont elle se défait prestement l’habitude sur le plateau qui file sur le tapis électrique pour contrôle scanner. Elle franchit le portique, lève les bras. Munie de gants de papier, une femme en uniforme, un peu replète, s’avance pour la fouiller. Inévitablement, elle trouvera le lot de diamants. Rachel fournira le certificat d’exportation dans le bureau spécialisé des douanes, celui du service de lutte contre la prohibition et le blanchiment, où les fonctionnaires un peu lourdauds, comme toujours, materont ses cannes.


  L’agent de sécurité commence à palper à la taille. Ses yeux envieux rencontrent ceux noirs de Rachel.


  Hululement soudain.


  Et le cœur de la voyageuse s’est mis à cogner quand a retenti la sirène furieuse, assourdissante, qui couvre les aboiements soudains des chiens.


  Rachel ne comprend pas. N’a pas le temps de comprendre. On lui saisit les épaules, on la plaque au sol. Elle lève les yeux. Des projecteurs se sont déclenchés. Elle est aveuglée, inondée de lumière. Elle cherche à distinguer ce qui se déroule autour d’elle. Malgré l’alarme lancinante, elle entend les cris, les hurlements. Panique. On court en tout sens. Des gens déguerpissent, d’autres surgissent. On la maintient fermement au sol. On braque sur son front le canon d’un fusil d’assaut. Elle va protester mais elle prend une gifle. Elle cherche de l’air et son regard accroche l’incompréhensible: des agents de sécurité enfilent en toute hâte des combinaisons anthracite. Et des masques à gaz. D’autres accourent. Elle perçoit à peine leurs silhouettes alourdies par des tenues blanches.


  On pose une gaze inodore sous le nez de Rachel, qui vomit convulsivement. Alors, tout tourne autour d’elle. Le sol en lino se mosaïque. Elle sent encore, mais très confusément, qu’on se retire de derrière son dos, qu’on projette sur elle une couverture plastifiée. Son dernier regard se trouble sur ces silhouettes inquiétantes, ces hommes protégés par leurs tenues intégrales anti-bactériologiques et chimiques.


  Et, juste avant de sombrer, elle surprend un cri en hébreu, comme une alerte:


  Radioactif!


  I


  … au regard de l’ampleur de la menace portée contre la sécurité nationale et contre les intérêts mentionnés plus haut, nous recommandons la plus extrême prudence à tous les personnels susceptibles d’entrer en contact avec cet individu, dénommé par nos soins…


  LE RADJAH
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  Existe-t-il, ô mon Dieu, ciel plus pur qu’un nocturne monotone, ce désert?


  Il attend que la Marlboro lui grille et l’index et le majeur, puis la laisse choir à proximité de sa semelle. Considérer un mégot qui s’éteint dans le froid qui vient, ce froid sec, inexorable, s’avouer un instant est passé, du regard marier Alkaïd à Polaris, tendre ses doigts nicotinés et découvrir une main droite qui tremble, et rien qui puisse réfréner cette déchéance, et se dire, il est l’heure.


  Inch Allah.


  Grand silence sur le désert des déserts.


  Avant le ronflement d’abord sourd, puis le rugissement des trois moteurs Pratt & Whitney PW307A.


  Soudain, quatre cent vingt-neuf landlights illuminent la piste de trois mille neuf cents mètres orientée plein nord.


  Par l’éclat du jour, par la nuit s’enténébrant, ton Seigneur ne te congédie pas plus qu’il ne te déteste, il est sûr que la vie dernière vaudra pour toi mieux que la première.


  La braise du mégot se noie dans le sable, silhouette d’une sentinelle touarègue qui se redresse, des hommes bleus dans la pénombre, et cette flèche de lumière qui pourfend le Sahara.


  16 novembre 2009 au nord du Niger. Passé minuit. À l’ouest du massif de l’Aïr, province d’Arlit. Zone de production d’uranium, incertaine, rebelle, où les démons étendent leur territoire.


  Boss?


  Dans son dos, la voix de Perks, son pilote personnel, un ancien de la Royal Air Force, soixante-dix balais; il n’abandonnerait son destin à personne d’autre qu’à ce géant moustachu. Il ne se retourne pas, attend que le colonel Perks parvienne à sa hauteur et répète, en forçant la voix pour couvrir le raffut des réacteurs:


  Boss?


  Je sais, il est l’heure.


  Fatalement.


  Et cette main qui tremble toujours autant.


  Il n’est l’heure de rien, Boss.


  Perks a prononcé ça sans la moindre émotion, sur un ton neutre. Le fumeur dans la nuit lève les yeux vers son pilote.


  Jonathan? interroge le patron.


  Perks, d’un geste, répond par une invite.


  Que se passe-t-il, Jon?


  Je vous en prie, Boss…


  Le Boss emboîte le pas du pilote. Ses mocassins foulent un sable si léger, comme de la cendrée. Au pied de la passerelle se tiennent Andrew et Yang, le copilote et le mécanicien. L’un et l’autre livides. Perks s’engage le premier sur les marches, son patron le suit avec moins de prestance. La cabine passagers du FalconIX est plongée dans une quasi-obscurité, le pilote se coule vers l’arrière jusqu’au bloc toilettes où la lumière est restée allumée. Il s’agenouille contre le siège des WC chimiques, jette un œil derrière lui et croise les yeux inquiets de son patron. Il pointe un doigt contre la paroi, se relève, s’efface pour laisser passer le Boss qui se met à son tour à genoux.


  C’est quoi, ce bordel, Jon?


  C’est là…, guide Perks.


  La main qui tremble. L’index de cette putain de main qui tressaille. Se pose sur un trou. Minuscule. Un trou comme quatre têtes d’épingle. Le Boss présente sa paume. Il sent. Il sent imperceptiblement un courant d’air, celui de la nuit. Le Sahara, tout autour. Minéralité.


  La voix de Perks monte, toujours sans émotion.


  Au-delà de douze mille cinq cents pieds, dépressurisation, nous serions morts par hypoxie en quelques secondes.


  Qui a… Qui a trouvé? demande le patron.


  Yang. Nous inspectons l’habitacle à tour de rôle. Routine de sécurité. Mais ça, ce détail, ça tient du miracle.


  Perks aide son employeur à se redresser. Ils quittent la cabine, redescendent la passerelle. Yang, le mécanicien, a baissé les yeux pudiquement. Le Boss passe en jetant sobrement:


  Merci.


  Le cœur qui cogne. Il s’éloigne de la piste, entend derrière lui claquer le briquet Zippo du colonel Perks, ses semelles quittent l’asphalte pour ce sable noir. Il marche vers le Sud. Assailli de frissons, il ouvre les mains au désert, interroge le ciel sans lune, capte Sargas, constellation du Scorpion. Étoile spectrale. Il pourrait hurler pourquoi.


  Mais il sait pourquoi.


  Il se contente d’un murmure:


  Ignorants…


  2


  Geisha.


  Masque d’argile blanc. Kimono de soie noire. Soupir d’un éventail, finesse de jambes courtisanes sur chatte semi-épilée.


  Karachi.


  Un car démembré de la Direction des constructions navales. L’horreur.


  Je m’éveille dans un sursaut.


  Le Japon. Le Pakistan. Mes deux cauchemars. La grâce d’une putain sublime de Kabukicho, quartier des plaisirs de Tokyo, m’avait cloué une première fois au pilori. Mise en disponibilité illimitée du Service. Le mot geisha m’avait précipité aux oubliettes, j’étais revenu, et comme je suis un mec sans problèmes, on m’avait confié un versant du dossier Karachi. Je n’avais rien à décliner. Je suis un serviteur, et mieux, un militaire serviteur. J’obéis aux ordres. Je ne moufte pas. J’étais l’homme du fiasco japonais, on pouvait me confier un nouveau bâton merdeux. La hiérarchie ne prenait pas un grand risque. Il se murmurait déjà dans la Maison le nom d’un bateau. Rainbow Warrior, lorsque j’étais jeune nageur de combat.


  Montserrat, vous n’avez pas la baraka, me suis-je souvent entendu dire.


  On m’a mis sur Karachi. Cette histoire où se conjuguent contrat d’armement entre États, rivalité indo-pakistanaise, attentat islamiste, AlQa’ida, corruption de généraux, rétrocommissions juteuses, financement de campagne présidentielle et nom de l’actuel président de la République. Rien à gagner. Tout à perdre. Je me suis perdu dans le dédale de ce bordel. J’ai ouvert la mauvaise porte. J’ai dû tutoyer une vérité. Je l’ai notée noir sur blanc, sur un mémo pour les seuls yeux du Directeur général.


  Montserrat, vous n’avez pas idée…, m’a-t-il été répondu en retour.


  Mon bureau a été vidé dans l’heure. Je conserve mon grade et mon traitement, mais j’ai perdu mon commandement. Mon commandement, mes responsabilités, mes hommes, mes garces, mon équipe. À la direction du personnel, j’apparais sur une ligne particulière. MIF. Mission sous identité fausse. On m’a alloué un budget. Il m’a été interdit de prendre contact avec mes collègues présents et passés. J’ai immédiatement été l’objet d’une vigilante attention de la sécurité interne, aux bons soins du Directeur de cabinet du DG dont c’est l’apanage. Je le répète: je suis un garçon docile, discipliné. J’ai fermé ma gueule. Ils ont cherché un confetti sur un océan. Ils ont trouvé.


  11°33’20”S/47°20’33”E.


  Coordonnées inversées. Archipel des Glorieuses. Embouchure du canal du Mozambique. Cinq îles comme un croissant de lune, une porte de l’océan Indien, perdue entre les Comores et le cap d’Ambre, l’extrémité nord de Madagascar. La Grande Glorieuse, l’île du Lys, les Roches vertes, le Rocher du Sud, l’île aux Crabes. Terres émergentes, atoll translucide. Sable, filaos, corail. Population recensée de cette possession des Terres australes et antarctiques françaises: zéro.


  Mais, depuis sept mois, abrité dans le confort sommaire de la station météo de la Grande Glorieuse, au bout de la piste aérienne asphaltée balayée par les sables: un.


  Moi, ma bite et mon couteau.


  Les dauphins noirs ont désormais un copain, qui nage moins vite qu’eux, mais qui, quand même, retrouve sa fluidité dans des eaux irrésistibles, tentatrices, incertaines, dangereuses.


  Mes missions: essentielles pour la nation. Triples. Préparer, accueillir un stage «nageurs» longue durée pour des éléments chanceux du Centre d’entraînement parachutiste aux Opérations maritimes, qui trouveront ici des eaux plus tempérées que sur le littoral de la presqu’île de Crozon, flots noirs du Finistère-Sud. Évaluer la capacité de la Grande Glorieuse à devenir une base permanente des forces spéciales aux fins de lutte contre la piraterie dans l’Indien. Enfin, surveiller, muni d’un équipement d’observation maritime sophistiqué, l’activité navale, principalement chinoise, iranienne et russe, sur zone.


  Le Service Action ne viendra jamais immerger ses nageurs ici, pas plus qu’on ne dépensera un euro pour ériger une base réactive dans ce trou du cul du monde, et depuis deux cent onze jours je n’ai pas aperçu la moindre embarcation sur l’horizon indigo, pas même la voile triangulaire de pêcheurs de thon.


  La Direction générale a dégoté mieux que le désert des Tartares. Parfait pour me tenir au secret. Tous les quinze jours, un chalutier m’embarque pour toucher Moroni la basaltique, où, dans le chant du muezzin de la grande mosquée blanche, à l’heure de la dernière prière, celle du retour des boutres et des yeux tombés des femmes esquivées, je m’oublie avec une fille sombre comme les coulées de lave morte, dans un bordel gagné de fraîcheur et de parfums de menthe passée. Je conserve longtemps le goût tenace de l’ylang-ylang sur mes lèvres. Bien après mon retour des Comores, aubes trop douces, crépuscules fugitifs. Et, au nord, se forment dans le ciel encore clair d’inquiétantes et hautes barrières chaque jour plus obscures: cumulonimbus destructeurs, dépressions australes. C’est ici, sur ma terre d’exil, que naissent les grands cyclones ravageurs.


  Océan parfois meurtrier, ouragans, et peut-être visite de pirates curieux ou échoués. Ma hiérarchie attend ma démission, qui ne vient pas. Ou bien ça. Une disparition providentielle dans cet archipel situé dans l’ensemble dit des «Éparses» qui dénomme cinq îles éparpillées dans l’Indien.


  Je ne démissionne pas. Le Service, c’est ma vie. Je suis un agent, et rien d’autre. Pour faire quoi, demain? Tous mes camarades, ceux de mon âge, sont ballottés d’une boîte privée de sécu à une autre, acceptant des CDD bidons, au profit d’intérêts souvent douteux. Je ne suis pas, je n’ai jamais été un mercenaire. J’ai été formé, façonné pour servir mon pays. Partout où le Service le requérait. Je ne démissionne pas. Je ne me pose pas de questions. Je ne me révolte pas. Contre le système, contre la hiérarchie, la haute hiérarchie. Je ne me demande jamais pourquoi mais toujours comment. J’accepte la sanction. Je ravale mon honneur de soldat, mon estime et mon amour-propre. Je «mets le casque lourd», j’imite le chant amoureux des grandes sternes huppées, je me méfie du fouet de la nageoire caudale des dauphins, régulièrement je braque mes jumelles Kite Marine 7X50 sur le néant du large, cependant, hier, j’ai observé le passage de baleines bleues, chaque jour j’augmente la charge de travail physique, pour au moins recouvrer un semblant de dignité de ce côté-là, je surveille la ponte nocturne des tortues marines, je me torche aux grands vins blancs sud-afs, je parle au groupe électrogène et aux paraboles satellitaires, j’évite l’ombre furtive du requin-tigre, je ne nage pas la nuit hors le lagon, je me laisse pousser la tignasse, ma barbe n’est plus que de sel, je zappe une fois sur deux la vacation radio, sur terre et en mer je tue pour me nourrir, j’ai franchi mes cinquante-deux balais au nord du tropique du Capricorne, les nuits sont de braise et de lune, et si viennent les pirates qui tangentent parfois l’archipel je suis outillé pour leur réception: au choix, un vieux FRF2, portée de tir huit cents mètres, équipé d’une lunette Schmidt & Bender 6X42, ou bien, pour une cadence de tir plus soutenue, un HKG36, et huit chargeurs pré-garnis chacun de trente munitions chemisées full metal jacket. La hiérarchie pourrait espérer que je m’en colle une dans la gorge un soir d’ivresse, mais pour l’heure c’est à plat ventre sur le sable tiédi de l’île aux Crabes, la bien nommée, que je dégomme au G36, pour entraînement, à cinquante mètres, d’énormes spécimens dont les pinces menaçantes dardent sur une zone de ponte de Chelonia mydas, les tortues franches. C’est l’une de mes occupations les plus raffinées. À l’impact, la chair rose des crabes voraces explose mollement. Ensuite surgissent les sternes, charognards affairés, ensuite vient le soir, ma nuit.


  Mes cauchemars.


  Et cet éveil en sursaut, ce 16 novembre 2009. Il est déjà tard, le soleil castagne. Le goût du meerlust blanc, ma came sur langoustes, sur le palais. Je me redresse sur mon lit picot. Le relais GSM s’est déclenché. Cette fois, ce n’est pas le satellitaire Inmarsat qui cogne celui qui me maintient en liaison avec la Boîte, mais mon portable. Le temps que je le trouve, dans la poche poitrinaire d’un vieux treillis délavé, le correspondant s’est épuisé. Je suis presque soulagé. C’est la première fois que cette sonnerie retentit depuis mon débarquement sur la Grande Glorieuse. Des emmerdements. À coup sûr. Le correspondant insiste. La sonnerie reprend.


  Les nouvelles ne peuvent être que mauvaises, ou fatales. Sur l’écran, je découvre les chiffres qui s’affichent.


  0044782…


  Le numéro d’un cellulaire londonien. London. Ici. De la Terre à la Lune. Je ne devrais pas, mais je ne sais pas, je décroche.


  Michel?


  Je reconnais cette voix.


  Michel?


  Oui, c’est moi.


  J’ai répondu normalement.


  Tu fais quoi demain?


  Nous ne nous sommes pas vus depuis huit ou neuf ans. Il ne doute de rien. Il n’a jamais douté de rien. Sa voix n’a pas changé.


  Prends le premier Eurostar. 9 heures, station de métro High Kensington Street, il y a un Starbucks.


  Je vais dire non. Je réponds:


  Demain, impossible. Après-demain, jouable.


  Je l’entends réfléchir un instant, puis:


  OK.


  J’y serai.


  Il raccroche.


  Le surlendemain. 8h12 GMT. De la brique et du verre, pas pressés d’hommes d’affaires, Saint Pancras Station.


  Quarante-huit heures s’étaient écoulées depuis que mon correspondant avait raccroché. J’étais sorti de la station météo. L’anémomètre valsait d’un rien. L’alizé trompeur maintenait un ciel épuré, une exceptionnelle clarté dévolue aux latitudes australes. Mais chaque soir désormais l’océan se couvrait d’une noirceur flippante. Le premier des cyclones se lèverait dans quelques jours, et emporterait tout avec lui. Du bout des pieds, j’avais foulé le sable si fin de l’archipel dont j’étais le souverain. J’avais tourné les yeux, et le soleil m’avait ébloui. Je m’étais réfugié devant le poste de transmission. J’avais ouvert la liaison Inmarsat, contacté la grosse Liselotte, la vieille Allemande dingue d’Antsiranana, ex-DiegoSuarez, qui en pinçait pour moi depuis la pointe nord de Madagascar, et qui venait me visiter, quand ça la prenait, d’un coup d’aile de son Catalina hors de tout. Elle en pinçait pour moi, et plus certainement pour ma cave. Elle m’avait bien montré ses nibards encore lourds, mais la concurrence des putains de La Maison des Anges de Moroni, lave fraîche et brûlante, m’épargnait les caresses de Liselotte, pilote barjot, voisine généreuse d’océan. J’avais attendu une dizaine d’heures avant que les flotteurs du Blue Vanga, l’hydravion argent et cérulé, n’affolent l’écume de l’atoll pour un amerrissage comme toujours ébouriffant. J’avais épaulé mon seul sac à dos, laissé l’Inmarsat en veille. Je quittais mon royaume.


  Abandon de poste sans rendre compte.


  À la barre de l’annexe de l’hydravion, Liselotte se marrait, ayant au préalable descendu près d’une boutanche de côte-rôtie d’Yves Cuilleron. Le décollage avait manqué de décapiter les trois derniers cocotiers de mon éden, nous avions volé très bas longtemps, ricochant presque sur l’océan, puis nous avions frôlé les crêtes brumeuses du grand cratère du Karthala, volcan géant et muet, et l’atterrissage sur la piste principale de l’aéroport Prince Said Ibrahim de la Grande Comore avait été tout simplement brutal. Liselotte avait écarté ses mèches dorées et voulu me voler un baiser mais je lui avais opposé qu’une caisse de château-grillet suffisait pour ce vol épique. Viele Danke und Aufwiedersen Liselotte, bonjour le comptoir d’enregistrement de Yemen Airways où une fille si fine couverte d’un voile virginal m’avait trouvé une place sur le vol IY629, qui quittait la Grande Comore dans l’heure pour rallier Djibouti, d’où je raccrocherais, dans une nuit d’étuve sur le golfe de Tadjourah, l’Air France AF3870 pour Roissy-Charles-de-Gaulle. Cinq mille cinq cent vingt kilomètres nocturnes pour couper l’Afrique de l’Est, s’endormir à la verticale du Stromboli et, dans mon sommeil tardif, une dernière fois dialoguer avec les sternes huppées. Je n’avais pas traîné dans l’aérogare, j’avais sauté dans un RER pour la gare du Nord, où j’avais acheté en espèces un billet Eurostar pour le lendemain, puis, en métro, j’avais gagné le Châtelet, pris une chambre au Novotel sous mon identité fictive de la Grande Glorieuse, celle de Victor Saint-Pierre, sous couverture d’un ornithologue largué. Si, à la défaveur des réservations aériennes et de celle de l’Eurostar, une alerte électronique s’était déclenchée au service sécu de la Maison, il leur faudrait au moins vingt-quatre heures avant de me remettre la main dessus. Mais je ne pensais pas que je serais coché comme élément manquant avant la vacation satellitaire de la fin de semaine, quand le seul silence d’une île éparse répondrait à un opérateur insistant. Je ne pouvais rallier mon appart, que le Service avait déjà attribué à un autre officier, et mes fringues étaient stockées dans un silo de la Boîte, aux bons soins de Carole, ma collaboratrice d’avant, que je ne pouvais impliquer. J’avais suffisamment de cash. J’étais allé m’acheter un costard, une chemise blanche, une cravate unie et une redingote bleu sombre chez Agnès B., puis une paire de Weston essayée trop vite. Je m’étais rendu chez un coiffeur de la rue de Rennes, puis je m’étais rasé à l’hôtel où personne n’était encore venu me cueillir, enfin je m’étais endormi en milieu d’après-midi pour n’émerger que le lendemain à l’heure de courir, tôt, gare du Nord.


  À présent, il est 8h14 à London, et je suis la transhumance des eaux de Cologne des bussinessmen de l’Eurostar du matin, avec des pieds déjà en sang. Mes Weston, une demi-pointure trop courtes, et l’assurance d’une journée en enfer. Chaque pas est une torture. Je suis sonné. Sept mois sur mes îles. Moi, les crabes rouges, le cri de l’albatros, le chant des dauphins. Je suis sonné. La vitesse de l’Eurostar. Le sourire renouvelé de la fille à côté de moi, sans un parfum et c’était mieux ainsi. Elle m’a demandé avec un léger accent:


  Votre domaine d’activité?


  Une blonde tout en noir aux abords un court instant farouches. À ses yeux clairs, à ses lèvres épanouies, j’ai répondu, comme un con:


  Je suis courtier maritime.


  Elle s’est alors presque exclamée:


  Moi aussi.


  J’ai fermé ma gueule. J’aurais voulu lui demander son heure de retour sur Paris. J’aurais échangé mon billet, mais j’ai fermé ma gueule, je ne lui ai pas laissé une carte professionnelle que je n’avais pas. Je suis sonné, j’ai perdu la main. Je suis monté dans ce train sans imaginer, sans prévoir ce que je n’étais pas réellement, à la merci de la première question du premier minois venu, mes Weston me meurtrissent, je suis incapable de marcher, c’est-à-dire de courir pour éventuellement fuir, je boite donc je suis reconnaissable, pistable, je me suis alangui sous un tropique paresseux, j’ai perdu la main, dans les couloirs bondés de l’underground je suis désormais vulnérable.


  8h21, debout dans un wagon bondé de la Piccadilly Line, 8h36, changement à Gloucester Road Station pour la Circle Line, plus calme, une station plus loin, High Street Kensington. 8h47, j’émerge sur un trottoir résolument tranquille, je traverse une rue encore paisible, la douleur de ces putain de pieds déjà écorchés vifs me donne la nausée, un œil à droite, un œil à gauche, rien d’anormal n’accroche mon regard, mais cela ne me rassure pas pour autant puisque j’ai perdu l’instinct, j’entre dans le Starbucks. Onze minutes d’avance. Odeur sucrée de cappuccino. Guillaume m’attend à la table du fond. En traversant la salle, je tente de cacher mon infirmité, et je capte que ça parle beaucoup français ici, c’est le quartier qui veut ça. Il se lève sans trop de discrétion, normalement, et me salue comme un vieux copain que l’on n’aurait pas vu depuis trop longtemps. Cela me plaît. Ça ne fait pas conspirateur, c’est du bon sens. Il se souvient de mes enseignements. Impeccablement mis dans un costume que je suspecte Dior et hors de prix, il compte dix kilos de trop, a perdu quelques cheveux qu’il se teint en noir et chausse des lunettes en écaille. Comme à son habitude, comme tous les siens, il parle d’abord de lui, de son épouse de toujours, de ses enfants qu’il ne voit pas pousser, puis rapidement de ses affaires. Il a grandi rapidement au sein de sa compagnie dont il est devenu le numéro deux. Je l’avais appris en trouvant son nom de temps à autre dans la presse quotidienne, aux pages économiques et financières. D’un œil distrait, j’avais suivi sa progression, dans l’ombre de son patron qui le couvait. Success story. Prédestiné au plus haut. Je l’avais connu, ici, dix années plus tôt, quand il n’était que le jeune banquier d’affaires d’un établissement anglo-saxon, un élément brillant qui voyageait beaucoup, rayonnant depuis London dans des pays regorgeant de tout ce que les grandes puissances reluquent. Je l’avais facilement tamponné. Ambitieux, il n’ignorait pas que je lui offrais une dose appréciable de pouvoir supplémentaire, et une assurance pour nager presque en sécurité dans des eaux boueuses. S’adosser au Service s’accompagnait de devoirs, parfois de stress, mais accordait aussi un visa très particulier, celui d’une certaine impunité dans certains milieux. Très vite, il m’avait échappé, pris en compte par mes chefs, puis par les chefs de mes chefs. L’or, le gaz, le pétrole et bien d’autres choses se traitaient à un autre niveau que le mien. Depuis, il n’avait jamais dételé, jeune roi du monde. Mais ce matin le prince semble las, et même nerveux. Je ne sais pas. Un truc ne va pas. Je ne le connaissais pas ainsi. Il cille trop. Cernes noirs, doigts agités, nuque tombante. Il sent que je l’examine, se redresse, réoriente son propos:


  Curieux de se retrouver, dix ans après, ici…


  Ici?


  Dans cette ville, je veux dire.


  C’est vrai. Pourquoi ici?


  Et pas à Paris, où il est basé désormais? Il ne répond pas, il lève ses yeux vers moi, interrogatif.


  Tu reviens de vacances?


  Mon visage tanné, qui me trahit. Je confirme.


  Oui.


  Je ne suis pas tout à fait à l’aise. Je tourne le dos à la salle. D’ordinaire, à ce type de rendez-vous, je choisis un lieu dont j’appréhende parfaitement l’environnement, j’arrive dix minutes avant, et c’est moi qui m’assieds contre le mur et qui, derrière les pages d’un journal, observe les va-et-vient de la salle, surveille ce qui circule au-dehors dans la rue, évalue la menace potentielle. En exercice, neuf fois sur dix, je la détecte. Ce matin, je lui tourne le dos. Comme désorienté. Et je n’aime pas ça.


  Un truc très exotique? insiste-t-il.


  Il sait qu’il n’obtiendra pas de réponse claire. Je pourrais lui mentir mais je préfère me taire. Il me comprend. Lui aussi a ses secrets, ses pudeurs, mais c’est plutôt le style à courir à Toronto, pour prendre un avion trois heures plus tard à destination de Moskva et se réveiller dans un vol de fin de nuit pour Dubai. Beaucoup nous sépare mais nous nous accordons sur un point: l’un, l’autre, nous connaissons le vaste monde, donc la fragilité de tous, de chacun.


  Très, je réponds enfin, détaché.


  Je sais qu’à cet instant, dans cette ville où le temps n’est qu’argent, les préliminaires traînent trop. Il consulte sa montre Philippe Patek. Nous avons perdu quatre minutes en digressions.


  Tu ne rentres que ce soir? lève-t-il un sourcil.


  J’acquiesce. Il enchaîne:


  Nous ne nous sommes pas vus depuis longtemps. J’imagine, Michel, puisque tu es toujours dans ton «club», que tu as grimpé les échelons. Tu ne dois pas être loin du top, non?


  Je dodeline de la tête mollement. Je ne réponds évidemment pas à cette question. Guillaume m’imagine décideur, calé dans un étage directionnel, à mater la planète et le cul de mon assistante. Je ne vais pas le décevoir. Je ne vais pas lui avouer. Karachi, j’ai gratté le compost, victime collatérale. La Grande Glorieuse, mille pompes quotidiennes, et rien sur mon horizon. Peut-être, ce matin, suis-je à présent porté manquant? Je ne le lui dis pas. J’ai répondu au premier appel, à la première occase, pour déserter, fuir, sans trop réfléchir aux conséquences. Finalement, je hausse les épaules, pour le conforter. Bien entendu, comment pourrait-il en être autrement? Je suis au sommet. Il a ce sourire que je n’aime pas. Pas dupe ou trop bien informé. Il sait. Que je suis de corvée de chiottes. Il a posé la question pour me flatter, ou bien m’humilier, un peu. Il a pris le dessus sur moi. Il m’a ferré, il me tient, il me domine, il peut alors se lancer:


  J’aimerais que tu rencontres quelqu’un. Longuement.


  J’ouvre les mains: je suis ici pour ça.


  Guillaume prend une inspiration. J’ai l’intuition qu’il va lâcher un nom. Le nom d’un PEPS. Personnalité exposée politiquement. Guillaume prend son temps, savoure son effet de surprise, puis lâche:


  Fahad Khan.


  Je ne me suis pas raidi, j’ai juste souri. L’instinct. Le premier appel, l’occase, l’opportunité. Je trempe mes lèvres dans un cappuccino déjà tiède, et pour moi-même je murmure à voix très basse:


  Le Radjah…


  Huit années plus tôt, 28 septembre 2001, Paris. Derrière la façade reblanchie de l’immeuble à deux étages de la Direction générale, dans la salle de réunion du DG, cœur de décision de la DGSE.


  Qui est ce gus?


  La voix du patron de la Direction générale de la sécurité extérieure n’a rien de doux lorsqu’il est lui-même bousculé par la haute hiérarchie, soit Matignon, soit dans le cas présent par le PR. Le président de la République.


  C’est vers moi que tout le monde se tourne, tout le monde, c’est-à-dire l’état-major de la Boutique. Le DG, et l’amiral, son Directeur de cabinet, le DO le Directeur des Opérations, et le DT, le chef du service technique de recherche.


  Pour ma part, je ne suis que le chef du Service Mission, attaché, comme son jumeau, le Service Action, à la Direction des Opérations. Nos spécificités: la collecte du renseignement sur zones de crise. Nos terrains de jeu privilégiés: l’Afghanistan, l’Angola, le Mozambique, la République démocratique du Congo, le Soudan et l’Érythrée, mais aussi le Népal, le Tibet, la Birmanie et le Sri Lanka. Partout, en fait, où des mouvements de rébellion nécessitent le soutien clandestin de la France et où notre présence nous permet une appréciation exhaustive des situations. Le Service Mission n’apparaît pas sur l’organigramme de la Maison. Unité fantôme.


  En théorie, donc, je n’ai rien à branler dans cette réunion. Rien ne m’y prédestine, d’autant que le Service Mission porte le deuil de Ahmad Shah Massoud depuis dix-neuf jours et que j’ai le feu comme jamais sur le terrain afghan. Mais les circonstances en ont décidé autrement: le chef du secteur N en charge de l’Afrique se balade quelque part sur le continent, son analyste pays a pris ses premiers congés depuis deux ans, et j’ai le malheur de connaître parfaitement la zone concernée. J’ai été en poste là-bas. Je suis tout désigné pour éclairer l’état-major. Je me lance donc:


  Le gus en question…


  Nous avons déjà tous un cliché de lui entre nos mains. Le seul document du dossier, rien qui donc ne m’honore. Mais la plus belle fille du monde ne peut donner que ce qu’elle a. Le dossier dont j’ai hérité, particulièrement léger, comprend juste ça: une photo volée dans une rue de Bangui, République centrafricaine, à la sortie du Carré gourmand, un restaurant français de la capitale, véritable institution pour les diplos et hommes d’affaires. Le gus a la main sur la poignée d’un 4X4 Toyota Land Cruiser. On devine une silhouette élancée dans son dos, très sombre dans une robe longue pourpre. En jean et chemise blanche, le gus ne paie pas de mine. Mais ses yeux, ses pupilles extraordinairement dilatées, ne mentent pas.


  Fahad Khan mangerait et la nuit et le ciel et les étoiles.


  Le Directeur général, diplomate au caractère cependant entier, tient le cliché entre son pouce et son index, signifiant qu’il regrette très vivement le peu d’informations que la Direction du renseignement a bien voulu pour l’heure lui confier.


  Fahad Khan, un homme d’affaires discret…


  J’ai commencé d’une voix ferme. Je vais devoir broder. Avec une voix ferme, ça passe mieux. Tout ce dont je dispose date de moins de vingt minutes. Je n’ai pas eu le temps de faire rédiger la note adéquate.


  …de nationalité pakistanaise, il serait né en 1959 à Islamabad. À Bangui, il se fait surnommer le «Maharadjah». Son grand-père serait le dernier des radjahs…


  Je sais que cette touche d’exotisme va contribuer à détendre l’atmosphère. Storytelling. Je lance une invitation au voyage à l’état-major, qui je lève les yeux et constate est déjà parti très loin. Éléphants chamarrés, danseuses aux yeux de feu, émeraudes et œil de tigre au cœur des turbans, parade du Grand Durbar. Il suffit de peu pour enfumer ces grands serviteurs de l’État.


  …son père aurait rejoint le Pakistan en 1947…


  Je précise:


  Tout est au conditionnel. Aucune source n’a pu être pour l’heure recoupée.


  Je reprends, et récite de mémoire vive:


  Sa mère est saoudienne. Pas de petite extraction. Des Saoud. Princesse. Petite-cousine du roi. Grande famille, privilèges et égards. J’ai oublié de préciser à ce stade qu’en quittant l’Inde et le Rajasthan, son père s’est converti à l’islam. Originellement, la famille indienne de Fahad était hindoue, de culture marwar. Une lignée de Singh. Fahad a décidé d’islamiser son nom, en devenant Khan. Fahad Khan, donc, devient jeune ministre de Zulfikar Ali Bhutto à Islamabad en février 1974.


  Très jeune ministre, souligne le Dircab, un amiral toujours prompt à se faire mousser devant le DG.


  Vingt-cinq ans, oui, pour ceux qui calculent vite, enchaîné-je.


  L’amiral pique un fard.


  Aurait été appréhendé par les services de sécurité militaires pendant le coup d’État du général Zia en juillet 1977. Torturé, et encagé dans un cul-de-basse-fosse. Il montre à qui veut à Bangui les traces de cigarette sur ses avant-bras. Semble avoir été considérablement ébranlé par cette expérience… Entre 1977 et 1994, on est dans le bleu…


  Sourire consterné de l’amiral.


  Réapparaît sur les écrans radars en 1994: intermédiaire auprès d’investisseurs étrangers, principalement des fonds de pension américains sur une opération d’acquisition de biens industriels en France. Ce qu’il ne dit pas: il est alors partenaire d’une banque iranienne, la Commercial Persia. Avec ses associés, Khan lève 900 millions de dollars et disparaît dans la nature. Une plainte est déposée par les lésés auprès de la justice française. En 1996, Fahad Khan, qui ne se présente pas à son procès, est condamné par contumace à trois années de prison. Jamais la justice française ne lui mettra la main dessus. Depuis cinq ans, il apparaît en Afrique sur des dossiers de tous ordres, y compris l’armement. Dans ce domaine d’activité, il se prévaut de très bonnes connexions en Russie, Ukraine et Biélorussie. Il n’hésite pas à se prévaloir d’intérêts saoudiens de haut niveau pour appâter ses futurs partenaires. Mais il demeure un acteur très discret: pas une seule note du Service sur le quidam. Pourtant, il traîne sur nos terrains de chasse: les deux Congo, Centrafrique, Tchad, Soudan… Et jamais il ne s’est pris dans nos filets…


  De mémoire vive. Je sais. Ça irrite l’assemblée. D’ordinaire, les autres ânonnent leurs mémos, ça dure des plombes, agaçant passablement le patron. Mémoire vive. Et synthèse. Ça aide dans le métier. Mes sources, mes correspondants, mes agents, je ne prends jamais de notes. Je capte, j’enregistre, je transmets.


  Pratiquant?


  Je m’attendais à la question qui a fusé. Le Directeur du Renseignement, frustré de ne pas avoir la main sur le dossier, espère briller à peu de frais. Les Indiens qui avaient choisi de gagner le Pakistan, «le pays des purs», en 1947, étaient évidemment sunnites. Nous sommes le 28 septembre 2001. Dix-sept jours plus tôt, deux tours sont tombées. Allah est grand, Allah est notre premier ennemi. Père pakistanais, mère saoudienne, banque iranienne. Tous les spectres de l’Islam réunis. Au croisement des mondes sunnites, wahhabites, chiites. Plus une sectorisation armement. Tous clignotants allumés. Rouges.


  Rien sur la question. Mais rien non plus qui n’indique dans son mode de vie un strict suivi des préceptes.


  Rien sur cette question. Et pas grand-chose non plus sur le reste. Et je n’ai pas rassasié le DG, qui répète, insistant, à mon attention:


  Qui est ce gus?


  Avec de l’aplomb, et pour clore provisoirement la présentation de l’individu, et protéger mes insuffisances, je lâche:


  Un fouteur de merde.


  Le cappuccino du Starbucks, trop sucré.


  Le Radjah…


  Longtemps, je n’ai eu que ce cliché comme image de celui qui allait devenir l’ennemi public numéro un de la France sur le continent africain. Enfin, plus exactement l’ennemi public numéro un d’une filière très particulière de la France. Toutefois, ce jour de septembre 2001, le Radjah n’avait pas mobilisé l’état-major de la Boutique pour une question stratégique essentielle, mais pour un simple crime de lèse-majesté. Il conseillait le président de la République centrafricaine depuis quelques semaines avec grand succès. Le Radjah savait faire de l’argent. Avec ses mots, avec son culot et sans le moindre scrupule. Quand on sait faire du fric, vite, quand on sait parler sans trembler, quand on ne compte pas ses nuits, lorsque l’on se fait chat sous la lune et chien dans l’ombre, on peut devenir grand quelqu’un sur le continent noir. On peut devenir le frère d’un Président guerrier, d’un Président voyou, d’un Président mafieux.


  Brother. Mon frère. Tu es comme mon frère. Plus qu’un ami. Nous partageons le fric, les poules, les comptes à numéro, nous mélangeons tout, mon jet est celui du Président, mon appartement à London celui du fils du Président, je baise la sœur de sa putain, tu sais, je peux te faire gagner une montagne de dollars, mon frère, et demain je baiserai ta putain, écoute-moi, Brother, écoute-moi et je te ferai roi de tout, chez toi, il y a de l’or, et des diamants, et il y a plus, il y a plus dans le cœur du centre de l’Afrique, écoute ce que je te murmure, ma parole vaut ton or, et tes diamants, et plus et mille fois plus que toutes les voix de tes courtisans, regarde ma peau, Bro, elle est cendrée, je suis comme toi, je ne suis pas comme eux, chez les Blancs, pour les Blancs, je reste un colored, un métèque, je suis comme toi, Black de Black, mon cœur est comme le tien, mais vois-tu, regarde, regarde, mon Falcon, ma villa à Monte-Carlo, celle où loge ta première dame cette nuit, mon écurie de Formule1, regarde le solitaire sur l’index de ma fiancée, et maintenant regarde mes yeux, je te dis la vérité, parce que tu es mon frère, je sais faire du pognon comme eux, et parce que nous sommes à la vie à la mort, toi, moi, nous allons leur prendre leur fric, nous allons nous gaver, nous le méritons, nous méritons de leur prendre, tu es mon frère, mon Président.


  Le Radjah a embobiné le patron de ce petit pays africain. En l’espace d’une seule nuit. La totale. Désormais, il décide de tout ce qui touche à l’économique et au financier, au grand dam des ministres qui n’ont plus voix au chapitre, et ont pour instruction de passer par la case du Radjah, dans sa villa, zone PK11, résidence présidentielle. Le super-conseiller spécial met ce qui ne l’était pas encore en coupe réglée. L’ambassadeur de France n’y voit que du feu, le poste DGSE n’y voit que du feu. C’est un Paki, un Brown, un métèque. Pourquoi s’inquiéter? Il est rieur, charmeur, invite qui veut dans la profondeur de la nuit, se met dans la poche les plus réticents. Il est le frère du grand frère mais aussi de qui compte à Bangui la «Coquette». Il copine avec l’ambassadeur US, avec son premier conseiller surtout, estampillé CIA et rien trop à glander dans ce pays sans tellement d’enjeux sinon la frontière soudanaise à l’est, donc un nouveau pote facile à divertir et à enfumer. Pour leur part, les Français de Bangui observent sans sourciller l’irrésistible et météorique ascension de ce bon vivant qui n’effraie personne. Jusqu’à cette longue soirée du 27 septembre.


  Par temps clair et ciel limpide, le vol Air France avait décollé avec onze minutes de retard de Roissy-Charles-de-Gaulle. Un vieux 747 fourbu, puisque la compagnie nationale française abandonnait aux destinations africaines ses plus vénérables appareils; nos ex-colonies noires ne méritaient pas mieux. Le vol hebdomadaire AF780 était, comme souvent, surbooké, transportant dans la «cage aux fauves» de la classe éco familles nombreuses bruyantes, en classe affaires des expats pas tout à fait réjouis de revenir en RCA, et, en first, des «patrons»: ministres et hommes d’affaires centrafricains ou libanais. Une place en première sur Air France équivaut au budget annuel d’une école primaire à Bangui, mais ainsi allait et va l’Afrique.


  Sur l’empennage du 747, trois couleurs. Bleu, blanc, rouge. L’orgueil de la France dans le monde. Air France, c’est un drapeau. On y mange mieux que sur Emirates. Notre personnel de bord est raffiné, un rien hautain, parfaitement condescendant, les jambes de nos hôtesses surclassent celles de Lufthansa. Sur les écrans passagers, les Chevaux de Marly surgissent, grand canal de Versailles, fontaines jaillissantes de la Concorde, un zeste de Louvre, la toque de Bocuse, Ariane s’élève, gardes républicains sabre au clair, scintillement de tour Eiffel, sourires blonds, sourires bruns, Arc de triomphe. Voilà la France sur Air France, notre ambassade dans le ciel du monde, joyau national auquel chacun doit le respect.


  Pourtant.


  Se préparait un blasphème sans nom dans la touffeur de Bangui. Dans les palais présidentiels africains tout est lenteur, hormis le démarrage des cortèges. Sous l’œil assoupi de sentinelles désinvoltes, on y croise des courtisans inquiets accablés par la canicule, des militaires galonnés adipeux, un jeune clergyman porteur de valise qui va qui vient, et puis un vieux conseiller blanc assommé depuis longtemps par le whisky chambré et les répétitives fellations sans limite d’âge, des ambassadeurs désorientés, une délégation chinoise vorace et quelques putains de haut vol griffées LVMH. Enfin, dans le bureau du patron, dans l’ombre, il existe le premier chuchoteur qui propage les rumeurs, détruit les carrières, assure la fortune. Toujours porteur des bonnes nouvelles, il délimite farouchement son territoire autour du régnant en lui consacrant l’essentiel de sa ruse, tout son temps, et ses talents. C’était bien dans le murmure que le Radjah dispensait ses avis au Président centrafricain qui se serait presque endormi si un doute ne l’avait pas taraudé. Cette fois, Fahad Khan, son conseiller spécial, le poussait au crime.


  As-tu…?


  Le Président considérait son cure-dents usagé avec circonspection. Il reprit:


  As-tu bien pesé cette décision, mon frère?


  Le Radjah avança son visage dans le halo de lumière de l’abat-jour présidentiel et abaissa encore le volume de sa voix:


  Tu sais, Bro, les Français seront sur le cul. On ne leur a jamais fait ça ici. Ils sont méprisants, oui ou non? Ils nous doivent tout ici, oui ou non? On leur donne tout, ils nous crachent encore à la gueule… Et le renseignement que nous ont fourni les amis américains: la livraison d’armes à l’autre… Pendant que l’ambassadeur te roule des pelles ici, tu sais, le service français fourgue du matos dans la brousse à nos ennemis. Ils se foutent de toi. Il est temps, putain. Montre-leur qui est le Boss.


  Le Président posa sa main droite sur son ventre replet, puis ventila légèrement avec sa cravate Hermès l’air déjà climatisé, sembla hésiter un court instant et d’un geste auguste accorda au conseiller ce que celui-ci préconisait depuis longtemps.


  Faisons-le, mon frère, d’accord, mais tu donnes les instructions pour moi, déclara-t-il en tapotant le combiné de son téléphone interministériel.


  Le Radjah tira une dernière bouffée de Marlboro, sourit à son bienfaiteur, passa dans le dos de ce dernier, ouvrit un registre, chercha le numéro référence du ministre des Transports. Il composa le 14, qui sonna une première fois dans le vide. Il raccrocha puis rappela. Une voix haletante finit par répondre:


  Monsieur le Président? Désol…


  C’est Fahad, monsieur le Ministre.


  Monsieur le Conseiller…


  S’affaissa le ministre, dans la crainte et la révérence.


  J’ai un ordre présidentiel, monsieur le Ministre.


  L’une des ressources des pays en voie de développement est particulièrement méconnue: c’est celle des transactions concernant les fréquences aériennes, tant pour le survol de leur territoire que pour l’ouverture de lignes sur le pays concerné. Ces transactions s’ouvrent par des négociations souvent obscures, le coût de la fréquence des vols variant plus que sensiblement selon les compagnies et les États impliqués. Les grandes puissances mettent en balance un certain nombre d’avantages afin de minimiser ce coût pour leurs compagnies nationales. Air France se comporte, dans ce domaine, en Afrique francophone, avec une arrogance coloniale sans bornes. Et jamais personne n’avait osé…


  Il était 15h46, heure de Bangui. L’AF780 planait encore au-dessus du massif du Tibesti, océan de chaleur brune d’où surnageait seul l’Emi Koussi, haut sommet du Sahara, orgueil du peuple toubou. L’équipage reçut une première information étonnante de Paris, confirmée à 15h47 par la tour de Bangui. Une voix gênée leur certifia:


  Autorisation de toucher refusée. Veuillez dérouter votre vol s’il vous plaît.


  Répétez, Bangui, laissa tomber le commandant de bord.


  Autorisation de toucher refusée. Veuillez dérouter votre vol s’il vous plaît.


  Paris reprit le relais, ordonnant la poursuite du vol avec Bangui comme destination. Dans le même temps, le ministre français des Affaires étrangères s’entretenait au téléphone avec le conseiller Afrique de l’Élysée. On envoya le ministre de la Coopération au feu, sans succès: la ligne du Président centrafricain ne répondait pas. L’ambassadeur de France à Bangui se jeta dans sa 605 qui, étendard au vent nul, demeura longtemps immobilisée devant la barrière abaissée du premier poste de garde du palais présidentiel. Sans le moindre regard pour le diplomate au téléphone satellite collé à l’oreille, seul passa devant la calandre de la berline, impérial, chemise de lin blanc désinvolte, suffisant, cigare au bec.


  Le Radjah.


  L’AF780 survola quarante minutes la capitale centrafricaine pour tangenter enfin vers l’aéroport de Yaoundé, au Cameroun voisin. Désormais Air France paierait sa fréquence au prix. Au prix fort.


  Suprême humiliation. Transgression. Quelqu’un avait chié sur la pelouse. Alors Paris s’intéressa à ce métèque. Ce n’était que le premier acte d’un itinéraire madré, tortueux et audacieux, qui conduirait Fahad Khan à devenir l’ennemi numéro un de la France sur le continent africain. Cette provocation n’était qu’un avertissement. La suite serait plus cuisante.


  Je le vois où?


  Chez lui. Il t’attend. Il habite à dix minutes à pied.


  Chez lui. Je me trouve à London, dans un pays qui a toujours joué contre nous en Afrique. En temps ordinaire, je n’aurais jamais accepté le principe d’un rendez-vous dans un lieu dont je n’aurais pas contrôlé la sécurité, dont je ne me serais pas assuré de la confidentialité. En temps ordinaire, je n’aurais jamais rencontré le Radjah à London. Mais aujourd’hui, pourquoi pas? Plus rien à perdre. Ils vont me renvoyer sur une éparse, je finirai par me taper Liselotte, hurler dans l’ouragan, et si trop de pinard ne me détruit pas et qu’un requin bouledogue ne vient pas me goûter je choisirai une munition à tête creuse, quelque chose qui ne me ratera pas, sans retour. Je me sens presque libre d’accepter. Guillaume insiste.


  C’est lui qui réglera tes frais. En espèces. Et, j’imagine, royalement.


  Je vérifie l’heure. À peine 9h06.


  Ilchester Place, numéro4, je ne t’accompagne pas, me glisse Guillaume.


  Il ne m’indique pas comment m’y rendre. Ce n’est pas utile: l’ancien banquier m’a connu chef de poste adjoint de la Boutique, ici. À London, j’ai beaucoup marché, louvoyé, harponné. Je connais cette capitale comme ma poche. Un instant, je retiens Guillaume du regard.


  Pourquoi organises-tu tout ça?


  Il comprend. Nous n’avons pas besoin de trop nous appesantir. J’en étais resté à un ancien paradigme. Le Radjah, Guillaume. Deux mondes qui s’affrontaient. Le Radjah, la compagnie de Guillaume. La guerre, simplement.


  Il détourne les yeux vers la rue.


  Ne me pose pas trop de questions, Michel. Va voir le Radjah. Écoute ce qu’il a à dire. C’est bien pour ma boîte, c’est bien pour la tienne, c’est bien pour…


  La France, bien entendu. Il me prend le poignet, geste très inhabituel chez lui.


  Trois choses que tu dois savoir avant. Un, il s’agit d’une initiative perso. J’agis seul, je n’ai pas rendu compte, mais si je le fais…


  Autrement dit, il me voit dans le dos de son patron, le président de sa compagnie, le président de La Compagnie. Il marque un temps d’arrêt, puis reprend:


  Je te le répète, c’est pour l’intérêt commun.


  Je le crois presque. Il fonctionne pour le pognon, pour le pouvoir. Il ne s’en rend même plus compte. Et malgré cette voracité, c’est un mec bien.


  Deux: je n’existe pas.


  C’est-à-dire que quelqu’un d’autre m’a donc contacté. À moi d’inventer qui, d’enfumer.


  Trois: tu ne me revois plus.


  Il est déjà debout, pressé. Il ne m’aura pas tout à fait comme ça. J’ai le droit de savoir au moins une chose.


  Pourquoi moi?


  Pourquoi moi, lui qui connaît tous ceux qui tiennent les rênes? Pourquoi moi, le bâton merdeux?


  Parce que les autres…


  Pendant un instant, il n’est plus dominant, plus du tout. J’ai couru les mondes ennemis. Je suis comme un animal, encore: je lis trop bien la peur dans les yeux des hommes.


  En toi, j’ai confiance.


  Pas de shake hand.


  Merci. Et puis, tu verras… c’est un gars très sympa…, lâche-t-il avant de s’éclipser le premier du Starbucks.


  Je ne relève pas le col de ma gabardine en sortant. London est saisie par un lumineux temps d’automne. Dix minutes de marche que j’évalue en fait à moins de sept, que j’aurais avalées avec le plus grand plaisir par cette clarté matinale, si mes pieds m’avaient laissé un répit. Chaque pas est une blessure. Je quitte le plus rapidement possible Kensington High Street, j’oblique dans Camden Hill Road où la circulation est nulle, et les passants rares, idéal pour débusquer une éventuelle filature. Je laisse traîner mes yeux dans les rétros des voitures garées. Je m’arrête pour relacer longuement ma chaussure gauche. Sept mois à me gaver de langoustes, j’ai peut-être égaré mon instinct, mais mon bon sens demeure, et rien ne me perturbe, absolument rien ne m’alerte dans cette rue paisible qui donne sur Duchess of Bedford’s Walk. Je souris à une jeune joggeuse qui gagne le parc, je bade devant ses cannes élégantes, j’aimerais pouvoir encore courir aussi légèrement, j’entends des écoliers s’approcher, en file et en uniforme, depuis le stade qui prolonge le sud de Holland Park. Nous sommes en novembre, mais les oiseaux chantent encore. J’oublie la douleur de mes pieds, je fais abstraction de la rencontre à venir je me concentrerai au tout dernier instant, et j’essaie de retrouver cet enchantement toujours renouvelé d’une promenade londonienne. Je ferme les yeux. Je n’entends plus la ville, seulement des rires d’enfant; un paon là-bas, la fragrance d’une pelouse fraîchement tondue, comme du camphre, le frémissement d’un parc tout proche, un premier soleil sur le visage, j’ai déjà tourné sur Ilchester Place.


  Je n’ai rien à perdre. Je les emmerde. Je suis prévisible. Je n’ai pas dit oui à Guillaume mais il sait pourtant que je vais le faire. Je traîne la gueule du type qui n’a plus la moindre cartouche dans le magasin. Il m’a offert une munition. Il arrive une heure, dans la vie d’un homme, où il s’avoue que la chance est foi de jeunesse, et que la suite n’est qu’affaire de circonstances. Je suis un survivant. Un jour, comme tous, je n’irai pas très loin. Alors, ce matin d’automne, j’avance. Je vais rencontrer le Radjah.


  Je dois faire bonne figure, ne pas boiter, allonger mon pas. Ilchester Place comprend un ensemble de rues aristocratiques où s’alignent des hôtels de maître dont certains jardins donnent sur Holland Park. Grand calme. Le lieu conserve un charme discret mais ne peut dissimuler l’opulence. Bentley, Jag et Mercos devant chaque demeure. Range Rover anthracite, et une BMW sombre que je devine blindée devant le numéro4. Un long et élégantissime chauffeur black détourne à peine les yeux à mon approche, et baisse la tête lorsque je m’engage dans l’allée bordée de rosiers en sommeil qui conduit au seuil du numéro4. Je gravis trois marches. Je n’ai pas à toquer avec le lourd battant cuivré sur porte bleu pétrole.


  On m’ouvre déjà.
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  Mon frère! Entre, mon frère.


  L’hôte qui me donne déjà une chaleureuse accolade est de taille moyenne, en léger surpoids, un homme de mon âge, à mi-chemin, certainement de tout. En jean et chemise blanche écrue, col ouvert, chaussé de mocassins classiques, Rolex patinée au poignet, eau de toilette un rien fruitée. Grand sourire des Indes pour l’étranger qui vient.


  Le Radjah, l’homme dont le nom seulement se chuchotait, de Lubumbashi à Khartoum, l’ennemi juré, la silhouette furtive, fantasme de tant de services, visage masqué, redoutable fouteur de boxon, casse-couilles international, pose sa main sur mon épaule tout en refermant avec une grande précaution la porte de son domicile.


  Mon frère…


  Il clôt presque ses yeux de contentement.


  J’ai tellement entendu parler de toi… Curieux, on ne s’est jamais rencontrés là-bas…


  Là-bas, pour lui, pour moi, c’est en Afrique, et peu importe où. Je suis déjà son frère, son Bro, et son français, dans une voix grave, est parfait, teinté d’un accent qui a voyagé, zeste de lointains orients apaisés d’un soupçon d’Earl Grey. Il rive ses yeux noirs aux miens, comme un premier pacte, et ne lâche pas mon épaule. Je n’ai pas encore prononcé le moindre mot, à peine visualisé le décor classiquement anglais du vestibule, j’évalue à très inabordable le marbre sous mes semelles, ainsi que les châsses du XIXe siècle sous cadres éclairés. Une rampe en acier forgé signale l’escalier qui conduit aux deux étages de la demeure. Illuminée par un lustre monumental, l’entrée dessert ce que j’imagine être un bureau sur la gauche, le salon avec bow-window sur la droite et au centre un couloir au bout duquel résonnent des rires de jeunes enfants. Le Radjah porte son index à l’oreille.


  Tu entends, Brother? Tiens, viens…


  Il descend sa main sur mon bras, comme pour me guider. Nous passons une porte entrouverte sur la perspective allongée d’un jardin bordé de buis et d’ifs. Au-delà règnent les frondaisons automnales de Holland Park. À notre droite, la porte de la cuisine s’ouvre sur un joyeux désordre: deux jeunes enfants s’ébattent sur le carrelage au milieu d’un nombre incalculable de jouets, devant leur maman extasiée, et une bonne qui doit être philippine. La maman s’avance vers moi, la main tendue, un peu comme si elle m’attendait. En jean également, et tee-shirt griffé, une fille plus haute que moi, plus blonde qu’elle tu meurs, avec les yeux bleus de rigueur et les cheveux attachés en un ravissant chignon. Il y a peu encore, Mrs Khan a défilé sur des podiums à Tokyo, Milano ou NewYork. Si elle n’est pas suédoise, elle est danoise. Main ferme. Quelque chose de strictement viking.


  Kirsten, se présente-t-elle. Enchantée.


  Effectivement danoise. Le Radjah hisse ses deux filles dans ses bras.


  Hello Warda, hello Laura, fait-il en riant.


  Il s’approche de moi, je ne peux que prendre leurs mains menues.


  Five and four…, indique-t-il.


  J’ai touché des doigts d’enfants. Je lis dans les yeux de mon hôte. J’ai touché ses filles, ses enfants. Je suis entré dans le cercle. Une porte se ferme dans mon dos. Je suis venu sans crainte, bas les armes, avec seulement des pieds en sang, je n’ai pas soupesé, rien compté, j’ai relégué et la prudence et l’entendement. On m’a donné un rendez-vous à 9 heures dans le West End de London, j’ai pris un train à grande vitesse trop tôt, je n’ai pas pris le temps d’essayer une paire de chaussures neuves. J’ai entendu criailler un paon dans un parc ultra-chic. Je suis entré chez le Radjah, il m’a serré dans ses bras, j’accepte une tasse de café chaud et succulent sur la table de sa cuisine, Warda dénoue les lacets de mes pompes, le rire de Fahad Khan est celui d’un polisson, naughty boy. Lorsqu’il baisait mon pays, riait-il ainsi, espiègle, de ses turpitudes? Guillaume avait raison. Il est irrésistiblement sympathique. Et charismatique. Séduction instantanée, et la voix, les yeux d’un type qui a putainement vécu. Humanité et profondeur. Tout pour enfumer et embrouiller. Attraction fatale. Je suis entré chez lui, il m’a attrapé. Je suis dans sa toile. Porte verrouillée.


  C’est la famille…, fait-il comme pour s’excuser en haussant les épaules, et en gloussant, malicieux.


  Il lève sa tasse de café fumante.


  Bienvenue dans la famille, Bro.


  J’esquisse un:


  Merci.


  Pas le choix: avec ce prototype d’individu, je le sais, j’en ai connu d’autres sur le continent. Avec le Radjah, ce sera à la vie à la mort.


  Évidemment, nous nous connaissons depuis neuf minutes, je sais tout de Warda et Laura, veillées et choyées par Leilani, la nounou, je sais que Kirsten a été égérie de Givenchy avant de rencontrer Fahad Khan une nuit de fête à Roma, que pour le Her Majesty Revenue & Customs, le fisc local, le Radjah pèse au moins un demi-milliard de livres sterling, et qu’il me tutoie maintenant.


  OK, tu es prêt? glisse-t-il en un clin d’œil, maintenant, men’s talking… On passe à côté…


  J’ai noté que les yeux de Kirsten se sont abaissés à cet instant, alors je comprends que Khan me requiert pour un sujet majeur. Retour au vestibule, entrée dans le salon. Exit les châsses anglaises du XIXe siècle, bonjour le musée d’Orsay. Monet, Sisley, Cézanne, Liebermann et autres Pissarro. Chez Fahad Khan, on palabre entre coquelicots de Provence, crépuscule sur la Tamise, campagne hollandaise, tutus de danseuses et neige à Louveciennes. J’ai surpris ses yeux m’observant tandis que je découvrais sa collection. Le Radjah n’est pas un passionné d’impressionnisme, il a aligné ces œuvres pour en mettre plein la vue à ses visiteurs. Ce qu’il réussit.


  Je triche un peu avec le HM Revenue, plaisante-t-il en me priant de prendre place dans l’un des fauteuils club du salon très cosy.


  La fine dentelle de Bruges des rideaux laisse filtrer une lumière opaline. Je m’affale dans le vieux cuir bouteille avec soulagement. Rien n’échappe à Fahad Khan:


  Tu boites, Bro? Un problème?


  Je mens volontiers:


  Une cheville, rien de grave.


  Il feint d’exhiber son portable.


  Tu veux le meilleur ostéo de London?


  Je lui fais signe que ce ne sera pas nécessaire. Il en profite pour me montrer qu’il éteint ostensiblement son téléphone mobile alors que Leilani nous apporte un plateau avec à nouveau du café et de quoi casser la croûte, un indice que l’entretien peut se prolonger.


  Il reste debout, attend sans broncher que la Philippine disparaisse, trouve un étui doré de cigarettes sur une table basse, me propose en vain une Marlboro.


  Ah oui, tu es un gars sérieux, c’est Guillaume qui raconte ça de toi…


  Je ne sais pas comment m’a vendu Guillaume, mais je redoute qu’il n’en ait trop dit.


  Michel…


  Guillaume lui a au moins confié mon vrai prénom. C’est déjà trop.


  Michel… on aurait dû se rencontrer bien avant… J’ai besoin d’hommes sûrs en Afrique. Tu vois, des gars qui connaissent, qui savent comment ça marche.


  Je sais comment ça marche mais n’ai aucune envie d’y retourner. Il allume sa clope avec un Dunhill en argent, sans se préoccuper un instant si cela me gêne. Il me considère en fermant un demi-œil.


  J’ai beaucoup entendu parler de toi, à l’époque…


  Quand j’étais dans ton dos.


  Beaucoup.


  Quand j’étais ton ennemi.


  Tu m’as fait suer, Bro…, admet-il en riant.


  Quand je t’ai fait la chasse quelque temps trop court.


  Bon, maintenant, tu es là, dans ma maison, tu es là, et c’est important, pour moi. Tu sais, je ne vais pas te mentir…


  Quand ça commence comme ça…


  Aujourd’hui…, notre entretien, toi et moi, je joue beaucoup, là…


  Il s’offre une première bouffée. Il garde longtemps la fumée, puis expire lentement. Il vide aussi son ventre. Il trouve sa concentration. Le ton de sa voix s’incline vers celui de la confidence. Il sait jouer avec toutes les touches du piano. C’est un comédien parfait. Il n’en fait pas trop, juste assez, il maintient l’attention de son interlocuteur tout en monopolisant la parole. C’est un orfèvre.


  Il va vers le bow-window, écarte les pans du rideau, la lumière éclaire à présent ses traits que je surprends tirés. Il ne bluffe pas: il joue certainement une partie très serrée.


  Ce que je vais te raconter, ça va nous prendre du temps. Tu as du temps, mon frère?


  Tout mon temps, Fahad.


  Je suis surpris d’avoir répondu ainsi. En fait, j’ai allongé mes jambes, j’ai abaissé mes pulsations, mes pieds me lancent encore, mais je me suis mis à son niveau, à son rythme. Un adagio oriental.


  Il feint d’observer la rue comme s’il était menacé au-dehors, mais je sais que dans le reflet de la vitre, c’est moi et moi seul son unique sujet de dissection, de préoccupation. Suis-je l’homme de la situation? Il abandonne la vue sur la rue, demeure debout, se plante devant mon fauteuil.


  Tout ce que tu vas entendre, tu seras le premier…


  Diable.


  Guillaume, là, l’ami, c’est moi qui l’ai appelé. Dans sa société, ce n’est pas le pire, Bro… On est concurrents… Oui, tu sais, concurrents durs, ils ne m’apprécient pas trop chez lui…


  Il rit.


  Mais l’ami Guillaume, il est droit. Il est responsable. Il voit où sont les intérêts de sa compagnie. C’est pour ça que je l’ai contacté. Et puis je sais qu’il a un bon réseau.


  Dans lequel j’apparais.


  Maintenant, ce que tu vas entendre, lui, il n’a pas voulu savoir.


  Le Radjah pose sa main sur ses oreilles, puis sur sa bouche, puis sur ses yeux.


  Il a raison: c’est mieux pour lui, commente-t-il ensuite.


  Mon interlocuteur me lance un sourire moqueur.


  Bon, toi…


  Moi, je sais. Je suis un soldat, je suis un serviteur. J’ai été entraîné à ça. Je peux encaisser, soulever la vase et survivre. J’opine. Il poursuit:


  Tu connais déjà pas mal de choses sur moi, hein? Mais tu vas voir, tu vas découvrir des trucs, des trucs que tu ne peux pas soupçonner. Des trucs que veut ignorer Guillaume… Sorry, mais tu vas avoir honte… tu vas avoir honte, aussi, de ton pays. Vraiment sorry, c’est comme ça. C’est une longue histoire, Bro, mais avant, je veux te raconter… tu vas comprendre tout de suite pourquoi tu es là ce matin.


  J’ouvre les paumes des mains. Je réfrène mon impatience. Je contiens mon plaisir du jour, celui d’être le confident du Radjah. Oui, c’est bien un plaisir, finalement, d’être ici, de l’écouter. J’ai conscience qu’il s’agit d’un privilège rare. Je suis terriblement imprudent, mais le jeu l’exige. À une autre époque, j’aurais payé très cher un moment comme celui-ci.


  Tu as vu Laura, Warda, Kirsten…


  J’acquiesce.


  Et puis j’ai trois autres enfants, deux garçons, une fille, avec mes deux anciennes femmes… Mais Laura, Warda, elles sont petites… elles ne comprendraient pas… Et puis Kirsten, c’est la femme de ma vie. Tu as déjà rencontré la femme de ta vie, mon frère?


  Je ne lui réponds pas. Je ne montre aucune sympathie à cet instant. Je ne livre pas tout au Radjah. Il le sent. Je lui signifie: là tout de suite, je suis un professionnel, à l’écoute, mais un professionnel. Je ne suis ici pour absolument rien d’autre. Et je pense que finalement cela le rassure.


  Il y a deux jours, Bro, j’ai voulu rentrer du Niger. Tu sais, j’ai beaucoup d’intérêts là-bas.


  Il me désigne le sol. Celui du nord du Niger, région d’Arlit, regorge de quelque chose de très particulier. Le domaine du Radjah.


  Uranium.


  J’ai deux jets privés. Là, on a pris le Falcon, le 7X… Putain, tu verrais cette bête… J’ai des pilotes anglais, tu sais, les Anglais, je ne leur fais pas confiance, mais pour voler je préfère être entre leurs mains…


  Il gonfle les joues, les caresse. Il retarde la révélation de l’intrigue, il joue avec mon intérêt qui va crescendo.


  Il fait nuit, j’ai terminé mon business, on va décoller, j’en grille une dernière au bord de la piste. Je ne fume pas à bord. Jon, le commandant, il supporte pas, il n’accepte pas. En vol, c’est plus moi, c’est lui le patron, et puis il est anglais, tu sais…


  Je sens qu’il va abuser de ma supposée détestation de la perfide Albion.


  Je suis crevé, je fume, je vais monter dans mon avion, et Jon me dit alors un truc dingue: «On ne décolle pas.» Yang, l’officier mécanicien, avait trouvé quelque chose.


  Alors, il approche son index et son pouce droits, comme pour former un trou imaginaire.


  Tu comprends, Bro?


  Non, je ne comprends pas.


  Des fils de pute ont chignolé le fuselage.


  Je comprends. Son regard a changé brusquement. Il pourrait se mettre dans une grande colère, mais il se contient. Je pressens qu’il peut muter très vite, se métamorphoser en beaucoup plus dangereux.


  Tu vois, Bro… j’étais seul avec ce putain d’équipage anglais, mais tu vois, les filles, Laura, Warda… et Kirsten… tu vois, la famille… Elles volent souvent dans le Falcon… Tu vois?


  Sa voix se durcit. S’il trouvait ceux qui ont accompli ça…


  Je ne veux plus, enchaîne-t-il tout à coup comme vaincu. Je ne veux plus.


  Il repose bruyamment le briquet sur la table basse, écrase la Marlboro dans un cendrier Christofle.


  Je dois mettre mes enfants à l’abri. Je ne veux pas en faire des orphelines, je ne veux pas de ça pour Kirsten. Tu sais qui a fait ça, Bro? Tu sais?


  Aucune certitude. Mais celles du Radjah ravagent son visage.


  Si tu es là, Michel, si tu deviens mon frère ce matin, si tu acceptes mon amitié, celle de ma famille…


  Je ne trahis rien. Il desserre les poings.


  …c’est pour m’aider.


  Il marque un temps d’arrêt. Il respire. Il commence son long récit.
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  À une vitesse de cinq cent vingt-deux kilomètres-heure, le B300 King Air 350 fondait à l’aplomb de sa destination, ce 2 janvier 2006, soit un peu moins d’un mois après l’incident de l’aéroport BenGourion. À son bord, outre les deux pilotes britanniques, se trouvaient un homme dégarni un peu nerveux, cintré dans une tenue de brousse, avec sur les genoux un appareil électronique de mesure protégé dans un étui de cuir, et un quadragénaire d’origine indo-pakistanaise, le regard masqué derrière une paire de Ray-Ban classique.


  Le Radjah l’ignorait encore, mais cette date du 2 janvier 2006 bousculerait son existence déjà chaotique. Le King Air survolait des territoires inhabités, horizons de forêts et de savane, parfois le lit d’une rivière marquait un talweg profond, parfois émergeaient quelques toits d’un village de cases à l’écart des routes. L’ombre du bi-turbopropulseur avait franchi les flots agités de la Kotto depuis sept minutes et le Radjah planait au-dessus de l’Afrique comme à son habitude, à haute vitesse. Il était un homme riche, ce sol de la République centrafricaine avait pourvu à sa fortune. Il avait survécu au changement de régime intervenu en 2003. Pourtant considéré comme l’âme damnée du Président déchu, son Bro, il s’était imposé avec les mêmes méthodes auprès de l’arrivant, le chef d’état-major putschiste, son nouveau Bro. Beaucoup le suspectaient d’avoir piloté le coup d’État. Rumeurs ou fantasmes, une seule chose comptait: le Radjah conservait la place de choix à l’ombre du manguier du grand chef, ombre sous laquelle il s’était empressé de modifier à leur profit commun le code minier, et s’était adjoint les services de son nouveau compère, Sylvain, le neveu du chef de l’État devenu par la grâce tribale ministre des Mines. Et le Radjah ne se contentait plus de l’ombre. Le nouveau Président l’avait bombardé vice-ministre des Affaires étrangères, sans attribution particulière mais avec un rang qui lui réservait une place protocolaire au sein de l’État, et surtout lui garantissait une immunité diplomatique. Les diplomates français s’étaient étouffés en l’apprenant. Pour le Quai d’Orsay, Fahad Khan représentait un contre-pouvoir permanent en Afrique francophone. Jugé et condamné par contumace à Paris en octobre 1996 pour l’escroquerie bancaire de l’année précédente, le Radjah échappait, de par la nature de ses fonctions gouvernementales centrafricaines, à toute poursuite hors du sol français, lui offrant l’opportunité de rayonner sur le continent où personne ne résistait à son entregent et à son culot. Mais Bangui restait son point fixe, la base d’où il amassait, jour après jour, une montagne de dollars. Activités principales affichées: l’or et surtout le diamant, secteur qui représentait plus de la moitié des exportations centrafricaines. Activité annexe non assumée: intermédiaire en vente de matériel létal lourd. Artillerie, blindés, avions d’attaque au sol, hélicoptères de combat. Fourniture de munitions en sus. Étroites connexions avec des oligarchies exotiques en Asie centrale. Cependant le Radjah était philanthrope: toujours prêt à aider ses amis chefs d’État africains en péril, leur opposition aussi, souvent, par principe, pour équilibrer les forces en présence. Jurait que non, mon frère, tu peux compter sur moi. Jouait donc dans tous les camps, mais avec une constante: toujours contre les intérêts de la France. Et comme perdurait plus que jamais l’esprit de Fachoda, le Radjah était supposé tour à tour être l’agent de London, ou bien celui de Washington, quand il n’était pas accusé d’œuvrer dans la main d’AlQa’ida, du Hezbo ou de l’Iran. Arabophone par sa mère, princesse saoudienne, musulman en rien pratiquant, mais musulman tout de même, et lié évidemment à tous les réseaux libanais sulfureux du cœur de l’Afrique, Fahad Khan devenait jour après jour une cible prioritaire de la France.


  Pourtant, rien de ce qui s’était déroulé au cours de ces cinq dernières années n’égalerait la suite.


  Ce qui s’ouvrait ce 2 janvier, au-dessus de la brousse des environs de Nzako, au nord de la ville minière de Ndunga.


  Le Radjah risqua un œil dans le cockpit où Jon Perks lui confirma, en désignant l’altimètre déclinant, que dans quatre minutes, le King Air parviendrait à destination. Le Boss restait debout derrière les deux sièges des pilotes, appuyé contre le dossier du colonel Perks, en considérant le sol africain qui désormais se rapprochait.


  Il avait reçu un appel affolé de Léo, son homme à TelAviv, le 6 décembre au soir, puis avait embauché un avocat israélien de renom. Rachel Rachminov avait été libérée le lendemain, aucune charge n’ayant été retenue contre elle. Elle s’était juste rendue coupable du brutal déclenchement des radiamètres de BenGourion Airport. Les experts en contre-terrorisme bactériologique nucléaire et chimique de la division Sécurité du Shabak avaient découvert en quelques minutes la source irradiée: le lot de trois cents carats centrafricains. Contaminés par source naturelle, soit extraits d’un sol hautement radioactif. Le Radjah avait eu la nuit même la visite du troisième conseiller de l’ambassade israélienne à Bangui, auprès duquel il avait plaidé sans peine sa totale surprise. Le lendemain, Fahad Khan, titulaire de la seconde licence d’exportation de diamants du pays à travers son BAIE, son bureau d’achat import-export, avait grimpé dans son King Air, destination une piste perdue de la Haute-Kotto où venait de se constituer un groupe armé scélérat, l’Union des forces démocratiques pour le rassemblement, UFDR, commandé par des militaires félons gula et autres marchands douteux. Il avait été reçu dans un village hors de tout, mais au centre d’une zone diamantifère prometteuse, par Oumar Younous, agent du premier bureau d’achat de la région, collecteur vorace de pierres, et l’un des commandants militaires du nouveau mouvement de rébellion. L’entretien avait eu lieu sous une case qui empestait le poisson séché après que le Radjah avait eu éconduit les trafiquants soudanais qui faisaient le siège de Younous. Les diamants qui avaient affolé BenGourion Airport avaient été achetés une semaine plus tôt à Oumar Younous, à un prix déraisonnable, mais le Radjah pensait ainsi marquer le départ d’une bonne intelligence avec Younous et ses complices. Ce dernier, tout en chassant les essaims de mouches jaunes qui pullulaient à Ouandja, village épicentre de la crapuleuse guérilla, lui avait avoué que les pierres provenaient d’un racket sanglant sur les creuseurs rundas d’une rivière à Nzako. Fahad Khan, à la fin de l’entretien, avait demandé au trafiquant s’il était au courant de la radioactivité constatée sur ces diamants. L’hôte de Ouandja avait éclaté de rire. Puis il avait déclaré que sur les berges de cette rivière, les creuseurs ne s’aventuraient pas eux-mêmes, exploitant dans les marmites de ce cours d’eau des enfants, enlevés à dessein par leurs collecteurs libanais, dans des villages d’une région frontalière. Il se disait que, là-bas, le Diable sévissait à fleur de sol, et que les enfants esclaves ne passaient pas l’adolescence. En prenant congé, sous la vigilance de tueurs gula bardés de cartouchières de 12.7, le Radjah avait refusé la main tendue de Younous. Il en avait beaucoup vu, il en avait beaucoup fait.


  Mais en aucun cas on ne touchait aux enfants.


  Puis il avait envoyé Rachel se reposer au bord de la mer Rouge, avait consulté des géologues, compulsé des archives, rameuté des ingénieurs du ministère des Mines centrafricain, son annexe en fait, avait laissé passer Noël aux Seychelles avec Kirsten et les deux bébés.


  Et à présent, son King Air parvenait à destination. 6°06’22.61”N/22°50’22.08”E était la position de la piste aérienne de ce bout du monde: seulement un tracé de terre blanche, à peine débroussaillée, un cœur de savane. L’endroit était absolument désert. Sur plusieurs hectares alentour, des cuvettes creusées sur ce plateau karstique: des traces anciennes de prospection. Jon Perks eut un doute et éprouva le besoin de survoler deux ou trois fois la piste. Il observait, à cinquante pieds du sol, chaque portion des sept cents mètres de réception sommaire. Sa moustache tordue indiquait que les conditions d’atterrissage ne lui convenaient pas idéalement. Au regard interrogatif de son patron, il finit par céder en haussant les épaules.


  OK, Boss, on peut le faire facile.


  Le King Air reprit un rien d’altitude pour couler un dernier virage avant l’alignement final. Alarme pour sortie du train d’atterrissage. Alors retentit un cri: celui de l’ingénieur canadien de prospection minière, le compteur Geiger posé sur les genoux. Fahad Khan se retourna instantanément: livide, de son index tendu Steve LeBrun désignait son radiamètre. Il hurla:


  Crazy! Crazy! Danger!


  Le Radjah posa sa main gauche sur l’épaule du pilote lui signifiant de stopper sa descente. Le Canadien continuait de gueuler:


  C’est dément, guys! 210 PPM à cette altitude!


  C’est-à-dire, Stevie? hurla en retour le Radjah pour couvrir le bruit des turbines.


  C’est-à-dire, guys, que si on se pose dans ce putain de bled, on va se taper un putain de rayonnement. C’est l’enfer là-dessous.


  Il n’en paraissait rien: de la brousse et rien d’autre. À quelques kilomètres seulement, il y avait la rivière contaminée, tueuse silencieuse, où des gamins extrayaient au profit de Libanais et de guérilleros peu regardants des pierres fatales. Le Radjah ferait fermer la zone et dépenserait plusieurs centaines de milliers de dollars pour faire soigner en Angleterre, parfois en vain, les jeunes survivants.


  Le Boss porta une dernière fois ses yeux sur le plateau karstique de sédiments phosphatés. Oui, c’était bien l’enfer là-dessous. Une radioactivité hors norme.


  Colonel Perks, c’est bon: on remonte, commanda fermement le Radjah.


  L’enfer. Et surtout une montagne de fric.
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  Le début des emmerdes, surtout, crois-moi, Bro.


  C’est un délicieux conteur. Il n’épargne aucun détail, ponctue chaque épisode de rires ou d’une révolte que je crois non simulés. Il aime profondément ses enfants, et s’est occupé de ceux de Nzako comme des siens, de cela je suis persuadé. Mais, à l’instar de nombre de ses avides contemporains, il vend une kalach comme un kilo d’oranges, rien de plus, rien de moins, sans s’avouer que le gamin sauvé des griffes des Libanais pourra tomber plus tard sous les munitions qui lui offrent entre autres une Tamise crépusculaire de Monet.


  Chaque minute davantage, sans jamais le montrer, je me laisse prendre, captiver. Récit coloré, plus que vivant d’une odyssée africaine. Quelle que soit l’issue de la journée, je n’ai rien perdu. Pour le moment rien ne me compromet.


  Tu as déjà vécu ce truc? Cette sensation? Il se passe un… Il y a une situation. Et tu te dis: c’est ma chance, ou bien c’est ma fin. Tu vois, comme avec une femme. Celle-ci, pour elle, par elle je deviendrai un roi, celle-là, elle me détruira. Tu comprends, Bro? On est arrivés au-dessus de ce coin, on ne pouvait même pas atterrir. Tout ce que j’avais lu, putain… Tout ce qu’on m’avait dit, rien n’était du pipeau. Tout ce qui était là…


  Il désigne encore le sol.


  …mieux que de l’or, mieux que du diamant… putainement… putainement…


  Je lui sers le café. Il ne s’en rend pas compte. Je suis son invité et je lui sers le café. Il reste happé par son récit.


  Merde. Mon cœur battait. Comme ça, Bro!


  Bang, bang. Je comprends.


  Ce truc…


  Le sol, toujours.


  C’est différent. Tu vois, l’histoire…


  De ses deux mains, il forme comme un champignon.


  C’est différent, c’est rare, c’est cher, mon frère, très cher. Il n’y en a pas partout, et pas avec cette densité. Tu sais, j’ai filé un paquet de pognon à Steve pour qu’il ferme sa grande gueule de Canadien. Il a tout claqué au boxon, mais bon… Le soir, de retour à Bangui, je suis monté sur mon bateau… enfin je te dis mon bateau: le hors-bord le plus puissant sur l’Oubangui. J’étais seul, j’ai mis plein gaz. Tu vois, sous la pleine lune. J’ai foncé. Un dément… Un malade, mon frère, avec toutes ces grumes sur la rivière… J’ai foncé. Et je riais comme un malade. L’extase. Cette putain de chance avec cette putain de Rachel, elle est belle Rachel, tu verras… Et puis je suis allé très loin sur la rivière. Trop loin. Je ne sais où, je me suis perdu dans un bras compliqué.


  Il ouvre les mains: la rivière se divisait.


  J’ai entendu des animaux. Des hippos, et d’autres choses. Je suis africain, aussi, tu comprends ça, Bro? J’avais descendu l’Oubangui quelque part où personne ne s’aventurait jamais. J’étais à court de carburant. J’ai dérivé. Il a plu très fort au milieu de la nuit. Et après ce déluge, crois-moi, j’ai entendu hurler des bêtes… tu ne peux pas imaginer… Des bêtes… Ou bien autre chose.


  Il suspend à plaisir le récit.


  Tu as déjà entendu une hyène pleurer de plaisir? On ne sait pas si elle prend son pied, ou bien si elle crève. Eh bien, ça, ça n’était rien à côté. Tu sais, on ne sait pas tout sur ce qui se passe là-bas, la nuit… Un sabbat. Des hommes ou bien des animaux. Ou bien les deux. J’étais…


  Il cherche le qualificatif adéquat. Il est doué en langues, maîtrise le vocabulaire, pour me bluffer plus encore.


  …pétrifié. J’ai eu salement froid. Le bateau cognait sur la berge, je l’ai dégagé dix fois, j’ai vu des crocos longs comme des pirogues, j’ai vu leurs yeux sous la lune, et tu vois, je pense qu’un croco ne peut pas être aussi balèze. Autre chose. Ces yeux de monstres. Je me suis perdu. Je me suis perdu, mon frère. J’ai eu froid. Je n’ai pas dormi. Le bateau s’est échoué sur un banc de sable. Je suis resté à bord. Avec le jour, la forêt a arrêté de gueuler. Au moment où mes yeux tombaient, j’ai entendu… des voix. Des pêcheurs. Ils m’ont trouvé. Ravitaillé en carburant dans la journée. On me cherchait partout à Bangui. Quand je suis revenu, c’était presque le soir. J’avais eu peur la nuit d’avant. J’avais fait dans mon froc. J’ai traversé quelque chose. J’avais survécu à cette frousse…


  Il rit. Toujours comme un enfant.


  Je suis revenu décidé à Bangui. «Résolu», on dit?


  Oui, résolu.


  Cette histoire représenterait une fortune, un truc énorme, ou bien une tombe.


  Il me montre encore la taille du supposé trou dans le fuselage.


  Je ne suis pas passé loin des deux. Cette nuit de fou, sur l’Oubangui, c’était un avertissement. Je ne crois pas en Dieu, enfin pas vraiment. Oui, Il est là. Mais je ne crois pas comme les autres. Et c’est Son autre que j’avais réveillé, tu sais qui c’est, l’Autre? Si, tu sais. Toi aussi…


  Cet enfoiré de Paki sait.


  Toi aussi tu as joué avec, là-bas. Tu l’as vu, aussi. La nuit, sur la rivière, c’est son territoire, mais il est là, aussi.


  Il désigne son thorax.


  En nous. Moi, je l’ai réveillé. J’ai cru qu’il serait mon frère, mon compagnon. Mais il n’est le frère de personne. Il ne joue que pour lui, pour son plaisir, contre nous tous. Crois-moi, j’ai beaucoup profité, dans cette affaire, mais je te promets, j’ai touché à quelque chose que je n’aurais jamais dû. Jamais.


  Il pose sa main droite sur son cœur.


  Je te promets, quelque chose que je n’aurais jamais dû.
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  Triangle jaune, borduré de noir, un cercle au cœur de trois ailettes noires.


  Pictogramme signalant un risque de rayonnement radioactif.


  Pictogramme universel. Sur les wagons plombés d’un convoi spécialisé quittant sous très haute surveillance LaHague direction le centre de stockage souterrain de déchets d’AsseII, ancienne mine de sel, Basse-Saxe. Sur la porte de béton armé coulissante sur rails de l’armurerie de l’arsenal central de Gadzhiyevo, région de Mourmansk, au nord du cercle polaire, base navale impérieuse et décrépite de la flotte du Nord de la marine russe, bunker de stockage des têtes nucléaires 3M14 Bulava pour sous-marins lanceurs d’engins 941 Akula de classe Typhoon. Sur les barbelés de l’accès ultra-sécurisé du bâtiment confiné abritant l’ancien réacteur expérimental Pégase, reconverti en zone d’entreposage sous eau du combustible irradié, centre d’études de Cadarache, entre lavandes et Durance. À proximité de fûts douteux et de centaines de centrifugeuses, à des dizaines de mètres de profondeur, programme secret des ayatollahs, centre d’enrichissement de l’uranium 235, Natanz, cœur de l’Iran. Le long d’un interminable mur d’enceinte, bords du Pacifique, ressac incertain, avec pour arrière-plan six réacteurs dressés face à l’océan, centrale TEPCO de Fukushima Daiichi.


  Ce même triangle jaune.


  Sept milliards d’individus. Et plus personne ne s’éclaire à la bougie, crois-moi mon frère.


  Il tend la main, actionne l’interrupteur. Un lustre de cristal, qui ressemble à du Swarovski mais qui doit coûter beaucoup plus cher, s’illumine.


  Tu fais partie des gens qui pensent que tout ça, on l’obtiendra demain avec des trucs solaires sur les toits, ou bien des éoliennes partout, tu sais… à l’horizon? Tu vois, on bouffe, on baise, on consomme toujours plus. Et les fils de mes cousins saoudiens, de mes camarades angolais ou vénézuéliens, dans moins d’un demi-siècle cinquante ou soixante ans ils viendront pleurer… Walou, Bro!


  D’un geste signifiant: il n’y aura plus rien.


  L’or noir n’est plus de l’or. L’or à présent n’a pas de couleur. Il rayonne naturellement dans le sol. Et dans certains endroits beaucoup plus qu’ailleurs, Bro. Quand je suis revenu à Bangui par le fleuve, j’ai pris un cachet pour me shooter, je suis allé chercher Stevie au bordel où il dormait toujours entre deux vilaines putains. Je l’ai secoué. Trois doubles express après, il était à peu près clair. On a fait le point. Tu vois, c’est un mec qui a fait ça toute sa vie chercher des gisements, prospecter… Je lui ai balancé: «Avec tout ce que tu as pris comme rayons, tu peux encore baiser, Bro?» Mais notre trip de la veille, ça, il n’avait jamais enregistré un truc pareil. «C’est pas normal, Boss…» Tu vois, il était encore sous le choc, il répétait comme ça, en boucle. «Je me suis affolé, Boss, et j’ai vérifié mon matos: pas d’erreur possible, pas d’autre interprétation possible… La teneur en radioactivité sur ce spot est exceptionnellement haute.»


  Le Radjah lève l’index.


  Quatre à dix fois supérieure à celle de Ndunga, complète-t-il. Minimum.


  Il prend son air le plus malicieux.


  Ndunga, je ne te fais pas un dessin?


  Non, je sais. Le grand gisement centrafricain d’uranium. Objet de convoitises et de corruption.


  Là…


  Il pose son index au centre de sa paume.


  …on est à trente bornes au nord de Ndunga. Trente bornes. Et personne ne s’y intéresse. Irrationnel. C’est pleine brousse. Le cagnard plus les rayons. Celui dont on parlait à l’instant…


  Lui.


  S’il a une maison, c’est là et nulle part ailleurs dans le monde.


  Il s’allume une nouvelle Marlboro. Il tousse soudainement. Il tousse très gras. Sous la lumière du cristal, j’examine son teint. D’autres choses que l’uranium tuent à coup sûr. Il fait danser la cigarette entre le majeur et l’index, comprend ce qui m’est venu tout à coup à l’esprit, perd son sourire insouciant, écrase la Marlboro dans le cendrier.


  Je dois faire gaffe, lâche-t-il comme en s’excusant.


  Et, enfin, il s’assied face à moi, pose ses coudes sur ses genoux, préserve un silence marqué. Il me jauge, il me juge. Je n’ai rien dit, ou presque, depuis que je suis entré dans son luxueux cottage. Il étudie mon regard, évalue mon mutisme. Rien n’est gagné. Tout pourrait s’arrêter là. Je n’ai pas encore fait mes preuves, je n’ai rien montré, je n’ai rien conquis. Il pourrait tout à fait se relever à l’instant et me montrer la porte sans s’excuser. Il n’est pas du genre à s’arrêter au first eyes contact. Il continue à me renifler. Moi aussi. Mais il possède l’avantage. Je suis sur son territoire. Au centre de son tout.


  Je dois faire très attention, se reprend-il sans jamais me lâcher des yeux.


  Physiquement, je ne suis plus l’archétype de ce qu’il attendait peut-être. En fait, je ne le pense pas: il a trop roulé sa bosse où il ne faut pas pour s’en remettre à des figures archétypales. Il doit me trouver trop hâlé, comme de retour de longues vacances. Un rien glandeur, peut-être. Hormis son environnement fastueux, lui non plus n’a rien d’un tycoon, en aucun cas l’arrogance. Il tousse une nouvelle fois entre ses poings liés. Peu importe finalement si je réponds à son attente. Il fera avec. Il n’a pas le choix. Il a besoin de moi. Très.


  Toi aussi, assure-t-il.


  Sur un ton presque apaisant, rien de menaçant, il ajoute:


  Plein de monde, plein, s’intéressent à ton Bro.


  Il montre les murs autour de nous, mais également la fenêtre. Il parle plus bas. Je souris, non pour lui signifier que j’ai compris sa prévention mais pour lui communiquer ma désinvolture. Et puis après?


  Non, se braque-t-il.


  Mon sourire se fige.


  Non, ne le prends pas comme ça: ce qu’ils ont tenté dans le désert, tu sais, le trou dans mon avion, ils peuvent recommencer vous pouvez recommencer à tout moment. Et maintenant, tu es entré dans le jeu. Tu sais, on est deux ici. Et ce que je vais te dire emmerde de gros, de très gros poissons, précise-t-il en appuyant son propos d’un geste démonstratif.


  Il reste dans mes yeux en poursuivant:


  Gros poissons, gros intérêts, tu vois, des intérêts stratégiques, mais surtout du fric comme tu n’imagines même pas. Alors je fais gaffe à mon cul, mais si tu gardes le tien sur ce fauteuil, chez moi, pendant quelques heures encore, alors Bro, j’espère que tu as des couilles, des vraies.


  Il a très besoin de moi. Je ne bouge pas. Je ne me laisse pas impressionner. Des discours comme le sien, j’en ai beaucoup entendu en Afrique, et ailleurs, mais surtout en Afrique, continent dévolu aux légendes, aux griots et conteurs prolifiques. Je ne suis perméable ni aux mythos ni aux schizophrènes. Je hausse légèrement les épaules. J’attends de voir. J’ai en face de moi un champion du monde de l’enfumage, de l’embrouille, du chantier. Il a déjà fait nombre de victimes. Je ne crois déjà en rien de ce qu’il avancera dans un instant. Je le laisserai continuer, mais j’attendrai les évidences, les recoupements certains. Il perçoit ma retenue, n’en fait pas plus, ré-affiche un sourire sur ses lèvres de sale gamin mutin. Farceur.


  Maître manipulateur.


  Ndunga… Je vais te raconter l’histoire de ce trou du cul du monde. Où on a tous à perdre. Moi, toi à présent, et ton pays, la France, surtout.


  Agent provocateur.
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  Agent au service de Sa Majesté.


  Devant trois écrans de contrôle, dans un bureau exigu en sous-sol sans lumière naturelle. La première caméra, une CCTV, pivote à l’entrée d’Ilchester Place, la deuxième est insidieusement placée sous le toit du porche de l’hôtel de maître faisant face au numéro4, la troisième, une filaire avec capteur Sony 420 lignes est insérée à la base du lustre de cristal. L’objectif de 3,6mm pointe le fauteuil visiteur.


  Agent embusqué au plus loin de l’action. Tranquille, du médiocre robusta dans un mug de mauvais goût aux couleurs de l’Union Jack sur la desserte en teck, un cigarillo éteint entre les lèvres no smoking absolu dans les locaux du quartier général du MI6, soit le SIS Building, surnommé par les agents: Babylon on Thames ou, plus communément parce que plus court, Legoland et trois taches d’Earl Grey trop infusé sur une chemise rayée Arrow.


  Surveillance illégale. D’ordinaire dévolue aux fileurs du MI5, le rens’ intérieur. Les missions du MI6 sur le territoire britannique demandent l’assentiment et l’arbitrage du Joint Intelligence Committee, chargé de coordonner le renseignement entre les deux services parfois rivaux, et le GCHQ, le Government Communications Headquarters, l’agence d’interceptions électroniques du Royaume. Sur ce coup, le conseiller du Premier ministre, en charge du Joint Intelligence Committee, est hors jeu, et plus encore le MI5. Surveillance pour les seuls yeux de C., le Directeur du «6».


  La ligne 1 bipe sur le cadran électronique du combiné noir. L’agent à la chemise souillée ôte l’une de ses deux oreillettes et décroche, très décontracté. Pourtant, la ligne 1 est bien celle de C.


  À la voix posée.


  Notre visiteur est là, Rodger?


  Rodger pivote à demi sur son siège et répond d’un sourire matois:


  Il est bien là, sir…


  Ses yeux gris se portent sur l’écran.


  Un quinquagénaire en costume sombre l’image est en noir et blanc en position relâchée dans un fauteuil, la jambe droite posée sur le genou gauche, attentif aux propos de son hôte que l’on ne distingue pas.


  Le Samouraï est arrivé il y a maintenant…


  Vérification sur la pendule électronique rouge sous la base des écrans: 9h43 GMT.


  …vingt-neuf minutes exactement.


  Le son est bon, Rodger?


  L’agent porte l’index sur son oreillette gauche.


  Excellent, sir. Pour le moment, on entend surtout le Maharadjah. Très bavard.


  Il faudra être patient, Rodger. C’est une longue histoire. Je vous fais porter des sandwiches du mess officiers.


  Précisez à Penelope: sans concombre, s’il vous plaît, sir.


  La voix du Directeur, amusée:


  Penelope vous répondrait que vous en auriez pourtant diablement besoin…


  L’agent se tâte le gras des hanches.


  …mais nous répondrons à Penelope qu’elle veuille bien s’occuper de son joli cul, n’est-ce pas, Rodger?


  J’allais vous le suggérer, sir.


  Amusez-vous bien. Je demande à T. une retranscription copie live… Bacon ou dinde, Rodger?


  Bacon, assurément, sir.


  Sur le cadran s’éteint la ligne 1. Le regard de Rodger Harding revient sur l’écran du séjour de Fahad Khan.


  Le Samouraï paraît détendu, concentré mais détendu. Harding presse sur une touche. Zoom sur le visage. Bronzé mais éreinté. Un mec amorti. Très. Hors et revenu de tout. Qui boitait bas en arrivant dans Ilchester Place. Un maître espion fatigué, qui hausse un lourd sourcil touffu quand s’élève un peu plus la voix du Maharadjah, surprenant l’indiscret Rodger Harding.


  Très peu…


  …de joueurs dans le monde.


  Le Radjah compte sur ses doigts.


  Huit. Et deux compagnies dominent le marché. Une canadienne, kif-kif avec votre boîte nationale, Murana, et puis un géant kazakh, une australienne, une anglaise, deux américaines, une russe. Le reste vient ensuite. Des groupes chinois qui montent vite et foutent la merde…


  Son geste est explicite.


  Huit gros joueurs pour sept pays majeurs qui produisent la quasi-totalité des cinquante-cinq mille tonnes dans le monde. C’est du flux tendu: la demande est constante et en flèche. Les Chinois, mon frère, toujours plus! Leur putain de croissance, leurs villes-usines, leurs villes-lumières. Ils n’ont pas assez d’énergie pour tous leurs trucs. L’uranium, pour les bridés, ça n’a pas de prix…


  Il s’égare et revient sur les pays producteurs.


  Le premier, le gros gisement, c’est le Kazakhstan, près de vingt mille tonnes par an. Crois-moi, le Président de là-bas, sa famille et tout… ils sont blindés. Et puis ils s’arrangent, tu vois… La législation sur les affaires, c’est un peu souple. Les liens entre la politique et le pognon aussi.


  Le Radjah se marre, toujours comme un enfant.


  Et puis là-bas, ce sont des commerçants. Ils sont au centre du monde. Et au centre de ce monde, au centre de la Terre, il y a ce que tout le monde convoite. Si tu cherches des dirigeants corrompus, mec, c’est là-bas et nulle part ailleurs… Après, tu as des pays miniers normaux: le Canada et l’Australie. Après l’Afrique avec la Namibie, et le Niger. Après la Russie et l’Ouzbékistan. Le Niger, c’est votre territoire, un peu le mien, je te dirai après. Là-bas, dans le désert, près de l’endroit où mon avion a failli péter, Imouraren, la grande mine, dans trois ans, elle donne cinq mille tonnes par an, soit le dixième de la production mondiale. Big spot pour Murana. Tu vois, c’est au milieu d’un désert plat comme la main, y a des Touaregs et quelques barbus pas loin, mais ça se gère.


  Il montre que la menace peut aisément s’acheter.


  Les militaires nigériens, aussi, il faut leur donner pour éviter qu’ils filent un coup de main aux barbus, mais sinon c’est nickel pour développer: pas trop de monde autour. Des scorpions et puis walou.


  Il se rallume une clope.


  Bon, mon frère. Imouraren, c’est très gros, mais la concentration en uranium, c’est pas comme là où mon Canadien s’est affolé, en RCA…


  Retour à la République centrafricaine.


  …et ça, ça change tout. Une densité importante: tu creuses moins, tu investis moins, tu vends plus cher. Peu de coûts, plus de profits. Bon, il faudra mettre le paquet côté prévention des rayons, sinon les gars on les gardera pas longtemps dans ce four. Je vais te parler de Ndunga donc… Attends…


  Il lève la main, me demande une minute, quitte le salon. Je ne suis pas contre un intermède. Je peux souffler. J’observe un peu plus la pièce. Chaque minute qui passe aiguise mes sensations perdues. Je reviens, petit à petit, à ce que j’étais sept mois plus tôt. Si l’on devait nous mater, ce serait depuis le lustre, depuis cette attache un peu grossière que je fixe longuement.


  Peut-être y a-t-il du monde là-derrière?


  Le regard d’un homme, celui d’une femme? Dont les pulsations se sont accélérées en quelques secondes? Je débusque les voyeurs, les intrus, les importuns. Je ne sais pas. Mais s’ils sont quelque part, c’est ici. Je souris au lustre. À mes homologues. À mes ennemis. Que je ne crains plus.


  Fahad Khan revient, sérieux, un document entre les mains: une carte colorée qu’il pose sur la table basse. Il s’agenouille pour la commenter. La carte représente la zone de Ndunga.


  Tu vois, le grand gisement, ça forme un L.


  Avec, en son centre, des zones 1 et 2 en jaune sur lesquelles il pose son index.


  Ça, c’est vous. La France. Sa compagnie: Murana. Notre ami Guillaume, donc. Les permis centraux de Ndunga.


  Il sourit. Montre 5 et 6, soit le bout horizontal du L.


  Ndunga-Sud licences. Ça, c’est moi. Et puis attends…


  Cette fois, il joue au mec plus malin encore, pointe le haut de la barre verticale. 3 plus 4.


  Ndunga-Nord licences. Là où le compteur Geiger…


  L’index droit levé du Radjah bat comme la queue d’un chien.


  …ça, c’est à moi aussi. Et c’est ce qui vaut le plus cher au monde.


  Il est extatique. Maître du monde.


  3 et 4, le gros paquet de pognon, 5 et 6, stratégique, je tiens les extrémités, plus la centrale électrique, la seule à des centaines de kilomètres… Sans la centrale, rien ne marche, tu ne sais pas travailler. 3 plus 4 plus 5 plus 6 plus l’électricité. Sans moi, 1 et 2, Ndunga central, Murana, ça ne vaut rien. Pas un pet, mon frère.


  Son pouce et son index droits forment un zéro.


  Et crois-moi, 1 et 2, ça a coûté un paquet de fric à ton pays. Un très gros paquet de fric.


  9h48 sur pendule électronique, bureau de C., Vauxhall Cross, au cœur du secret avec vue imprenable sur Tamise, et sa rive gauche, quartier de Pimlico.


  C. savoure le moment, à l’heure du café. Legoland semble calme. Pas un bruit ne trouble la quiétude du bureau austère du chef du renseignement extérieur britannique. Pourtant, l’immeuble conçu par l’architecte Terry Farrell sur le modèle d’une pyramide maya vibre comme une ruche. C’est le moment où les officiers traitants préparent leur journée, confirment leurs contacts avec leurs Joe, leurs correspondants, leurs sources. Dans quelques minutes, des dizaines d’agents s’éparpilleront dans la capitale. La toile du «6» se tissera. Il y aura le quotidien, il y a les urgences. Le chirurgien du Président zimbabwéen, acheminé clandestinement à London, débriefé tout à l’heure par des spécialistes du cancer de la prostate et par le médecin-chef du Service, dans une maison sécurisée de Bracknell. Un oligarque russe, roi du platine, dans sa suite de l’hôtel Savoy. Le fils du Directeur du Shu’bat al-Mukhabarat al-Askariya, le service de renseignement et de sécurité syrien, pris avec dix grammes de cocaïne sur King’s Road, et prêt pour un entretien spontané. Un commandant militaire rwandais régnant sur la frontière du Kivu, de passage chez son tailleur sur Savile Row. Une délégation palestinienne dissipée très écoutée au Hilton. Parmi tant d’autres. Le soir, le «6» ramènera ses filets. C. sera détenteur de la meilleure pêche. Il s’en délectera. Pour lui, pour ce diplomate expert du Moyen-Orient, qui a bu le thé à AlQahira, à Dimachq et à Baghdad puis apprécié le surf à CapeTown, avant de gravir tous les échelons du Foreign Office et de conseiller le Premier ministre en politique internationale, pour cet ancien champion de quatre cents mètres haies, la collecte finale du renseignement, de ce que peuvent rassembler les meilleurs agents du Royaume, ce moment-là le transporte au niveau le plus élevé du pouvoir. À lui ensuite de trier entre ce qui vaut pour le Joint Intelligence Committee et pour Downing Street.


  Sur le coin de l’écran ouvert de son portable HP s’égrène une transcription écrite, traduite du français, d’une conversation épiée dans South Kensington.


  Mah.: Et crois-moi, 1 et 2, ça a coûté un paquet de fric à ton pays. Un très gros paquet de fric. Enfin… tu vas voir… 3/4/5/6, j’ai préempté. Tu vois, ce genre d’affaires, en Afrique… Mais ça, tu le sais mon frère, tu le fais pas seul, tu le fais avec le patron, tout en haut. (Silence.) Mah.: Et le patron te dit de le faire avec quelqu’un de sa famille. Là, tu vois, c’est son neveu, un militaire comme le Président, il est ministre des Mines, et quand le patron te dit: Tu fais avec mon neveu, tu sais: le neveu devient ton fils. Vraiment comme ton fils. (Silence.) Mah.: 3/4/5/6, c’est moi mais c’est aussi le Président. Le truc, c’est que le Président, c’est un soldat, c’est un politique, pas un homme d’affaires. Les affaires, c’est moi. Alors, je te jure, je te jure, 3/4/5/6 ça me coûte le centième de ce que vous avez payé, la France, pour 1 et 2. Et comme 1 et 2 valent en plus dix fois moins que ce que je tiens… tu imagines… tu comprends? (Silence.) Mah.: Je crois que tu ne comprends pas. Tu ne peux pas. Ce que tu peux commencer à piger, c’est pourquoi ton pays m’en veut. «À mort», comme on dit chez toi. Parce que, après l’avoir fait en Centrafrique, j’ai répliqué au Niger et au Congo-Kinshasa. J’attends que Murana s’intéresse au gisement. Je vais voir le Président, au Niger, au Congo, ce sont mes amis, et je lui dis: les Français, ils te prennent pour un nègre. Ils veulent ça, tu leur donnes juste à côté. Tu vends ce qui vaut un peu, tu gardes pour toi, pour nous, ce qui vaut beaucoup, ce qui est juteux, et tu fais baver Murana, tu fais cracher Murana. Alors… (Rire du Mah.)… tu vois, Paris, ils aiment pas: Murana, ils ont besoin de yellow cake, tu sais ce que c’est le yellow cake? C’est ce qui part vers les centres d’enrichissement. C’est le produit qui voyage. Ils ont besoin de yellow cake. Murana ne produit que la moitié de ce qu’ils doivent fournir à leurs clients. Et l’autre moitié, ils la paient cher, houlà, très cher! Aux Kazakhs surtout. Même s’ils ont des accords avec ces barbares. Même s’ils se sont associés. Mais ça leur coûte trop. Alors ils cherchent des gisements partout dans le monde, et surtout en Afrique, parce que vous, les Français, vous croyez toujours que l’Afrique c’est chez vous! (Silence, rire du Mah.) Mah.: Mais avec Fahad, c’est fini. J’explique aux Africains comment on fait. C’est un jeu pour moi. Je suis comme eux. (Silence.) Mah.: Tu vois, je suis «brown», comme eux, on est frères, tu comprends? Ils ont le choix: se faire enfiler sans Fahad, ou faire du pognon avec Fahad. Crois-moi, Bro, ils comprennent vite. Mais à Paris, oh putain… (Silence.)… les mecs, ils s’étranglent, Fahad Khan, c’est leur cauchemar. Alors, ils me cherchent. Mon grand frère centrafricain, le patron, c’est pour ça qu’il m’a nommé ministre. Vice-ministre des Affaires étrangères, mais c’est comme ministre. Comme ça, pendant longtemps, les Français, walou (signifie en arabe «rien» l’annotation du transcripteur pour C.), ils n’ont pas pu me toucher. Un ministre, ça a un rang protocolaire, une protection diplomatique. Quand j’ai été nommé, la gueule de ton ambassadeur à Bangui… Ça je te dirai aussi après (Silence.) Mah.: Tu veux plus de café, du thé aussi? J’ai le même fournisseur que la reine. (Rire du Mah.)


  C. lève un sourcil, mi-offusqué, mi-amusé, puis replonge dans sa lecture:


  Mah.: Non? Tu ne prends rien? Tu es un chameau, Bro. Les mines, le yellow cake, le marché, tout ça, je vais t’expliquer, mais tu comprends déjà: ton nouveau frère… bon, ça tu le savais déjà, c’est le pire qui soit arrivé à la France en Afrique. C’est pour ça qu’on fait des petits trous dans mes avions: tes frères, tu vois… c’est pour ça qu’ils se sont battus pour que je ne sois plus ministre. Ils ont armé l’opposition pour convaincre le Président de me limoger. Tu vois les méthodes? Vous êtes un peu voyous, aussi, les Français, hein? Et puis il y a mieux. Je ne te connais pas depuis longtemps, mon frère. Je sais juste: C’est un super-agent. Un mec de terrain. Tu as un peu disparu de la circulation. Ils t’ont cramé, pas vrai? Tu t’es trouvé là où il ne fallait pas, hein? Les histoires du pognon du Grand au Japon, hein? Et puis d’autres trucs plus récents aussi? J’aime bien. On est pareils. Hors système. Des mecs seuls. On fait tout tout seuls. Avec plein de monde qui veut notre peau. Je te connais depuis… (Silence.) Mah.: Oh, merde, une heure déjà… Mais tu vois, j’ai confiance. J’ai vu comment tu as regardé mes enfants, mes petites. J’ai confiance en toi. Je vais te confier le meilleur. Tu te tiens le pied, Bro? Vraiment, je te dis: J’ai le meilleur ostéo de la ville…


  C. sourit, soupire. Le métier reste exigeant, souvent décevant. Le travail routinier d’une sentinelle, attendre dans la nuit des nuits et ne rien voir venir, mais toujours rendre compte. Cependant, malgré tout, il est des heures. C. est un ascète. Propre sur lui. Diplomate anglais comme il se doit. Espion malgré lui. Mais il est des heures, dans cette fonction, pour savourer, seul à seul, ou plutôt avec l’échelon le plus élevé qui s’en délectera plus encore. Ce soir, il se fendra volontiers d’une visite sur l’autre rive de la Tamise.


  (Silence.) Mah.: Je vais te dire pourquoi ils veulent me tuer.


  8


  Le vent, sur la steppe.


  Le vent violent, venu du nord, charrie un froid continental qui glace déjà les rives du lac Balkhach et annonce l’hiver sans rémission, l’hiver du cœur du monde.


  21 octobre 2006, protégé par un bonnet polaire couvrant l’intégralité de son visage, une parka hors de prix et des moufles doublées aux mains, un homme seul foule un haut plateau.


  Il marche lentement, profite de chaque pas, de chaque instant de liberté. Il n’est pas chef d’État, mais son agenda est bien celui d’un président d’une puissance économique qui compte. Et chaque pas qui vient sur ce sol de poussière l’éloigne de toute civilisation. Il tourne le dos au groupe de préfabriqués réunis sur une steppe sans âme. Il sait que, depuis cette zone de vie précaire, muni d’une puissante paire de jumelles, son officier de sécurité suit avec vigilance sa progression résolue. Il a besoin d’être seul. Les moments de paix, ainsi, une heure, pas deux, il en connaît peu dans une année. Il a espéré pouvoir fermer son téléphone mobile satellitaire, mais n’a pas osé. Il attend un appel prioritaire overseas. Quelle que soit la provenance de cet appel, il viendra de très loin, d’un bout du monde.


  Ici, dans le sud du Kazakhstan, ici, au pays des cavaliers, celui des grandes invasions, goûté par les hordes mongoles et souillé par le sabre de Gengis Khan, au nord de l’extrémité occidentale de l’Himalaya et des caravansérails ouzbeks, à l’ouest de la Chine musulmane et à l’est des rives ravagées de la mer Caspienne, le monde est alentour mais le centre est ici, sur le territoire d’un sultan président qui ne partage rien avec personne.


  Surtout pas l’uranium. Pourtant, l’homme qui marche dans le silence et le grand froid vers nulle part recherche une association. Celle de Murana, géant français et premier groupe uranifère mondial, avec le Kazakhstan, premier pays producteur et son groupe d’État Kazanium. Quête stratégique primordiale. Murana court après le yellow cake. Kazanium, c’est 30% de l’uranium mondial, et plus encore en réserves potentielles.


  Le devenir est là.


  Sous les bottes fourrées du marcheur rayonne l’énergie de demain.


  Gisement géant d’Akdala. Future première mine d’uranium dans le monde, d’où sera extrait dans quelques années 60% de l’uranium kazakh. Les négociations seront longues, ardues, tortueuses. La palabre perdurera. Parce que le régnant kazakh aime marchander. Et parce qu’il est cher, très cher.


  Le président de Murana infléchit sa marche, ses yeux chérissent le soleil déclinant. Bientôt, dans quelques dizaines de minutes, le froid sera insupportable. Voilà, il se trouve au cœur de la puissance, au cœur du monde, au centre.


  Pour ce faire, il a trahi son camp. Et lorsqu’il s’accorde ainsi une heure de marche, il est immanquablement rattrapé par l’homme d’hier, lui, le haut fonctionnaire de gauche, le fidèle des fidèles, brillant sherpa qui a veillé les dernières heures d’un monarque républicain socialiste, lui, l’exécuteur testamentaire de bien des secrets. Lui qui s’est finalement donné à tous les pouvoirs, a accepté les abandons de soi-même, et a payé le prix pour. Qui prostitue sa seule compétence pour ne pas incendier son âme.


  Le voici au centre de tout. Il est des heures. Pour fermer des portes ou bien monter plus haut encore, nier ce que l’on est, ce que l’on a été. Le marcheur couvre son bonnet avec sa capuche, mais retire ses lunettes de soleil puisque celui-là s’en va.


  Il se construit à Paris un nouveau règne furieux. Le marcheur doit décider d’en être ou pas. Il y a encore tant à conquérir.


  Le téléphone sonne contre sa poitrine.


  En être ou pas?


  Il est l’heure de prendre la première des décisions. Il enlève sa moufle droite. C’est vrai qu’il fait salement froid. La voix de sa correspondante, sa complice, est atone:


  L’offre confidentielle du conseil d’administration est fixée.


  On a combien?


  Pour?


  Pour accepter ou rejeter?


  Dix jours.


  Le montant, comme prévu?


  470 millions de dollars.


  Il observe la steppe, comme la Lune sur la Terre. Il existe tant à conquérir. Il n’est pas seulement question de renoncements. Il doit avancer, toujours. Les négociations avec le sultan kazakh seront hasardeuses. Il faut dégager de nouvelles pistes, garantir l’avenir de Murana, donc celui de l’indépendance énergétique française. L’avenir n’est pas seulement sous ses pieds, mais là-bas, aussi, sur des terres africaines.


  Comme prévu, souffle le marcheur. Bravo.


  Le prix de la trahison de sa correspondante bat tous les records mais rien n’égale la qualité de ses renseignements, comme rien n’égale la tendresse de ses lèvres, celle de sa peau tachetée…


  C’est une bonne affaire, renchérit la voix féminine.


  Celle de ses jambes.


  Une très bonne affaire, insiste-t-elle. Si les prévisions sur les cours sont fiables…


  Je sais, coupe le marcheur. Quand me parviendra l’offre?


  Dans moins d’une heure. Le document est à la rédaction finale.


  Dans une heure, j’aurai répondu.


  La correspondante ne marque pas sa surprise.


  Très bien. Très bien.


  Bonne journée, Gwladys.


  Il existe neuf heures de décalage horaire entre RoadTown, capitale des îles Vierges britanniques, et le Kazakhstan. La journée de Gwladys ne fait que débuter. Le conseil d’administration d’Urafrik s’est virtuellement réuni à l’heure du breakfast, au premier butinage des colibris.


  Le marcheur se tourne vers le couchant. Au plus loin, il perçoit un appel à la prière. Il masque ses yeux. L’avenir de Murana, celui de la France, et le sien propre. Tout est lié. Pour remporter les conquêtes, il faut, à tout prix, s’assurer du nerf de la guerre. Pour le meilleur, ou bien pour le pire.


  Il a fait son choix.


  9


  Mah. (monologue/annotation du transcripteur pour C.): Le premier de la liste, le premier de ceux qui veulent ma mort ma mort! (exclamation du Mah.) c’est le patron de Guillaume, son mentor. Étienne de Nogaret, tu connais, Bro?


  C. se saisit de son stylo à plume. Penelope tente une entrée, une fiche à la main. Typiquement young Brit’ lady. Université comme il faut, imbécile de mari de la City comme il faut, blondeur comme il faut, le cul aussi. Et impeccable SP, secrétaire particulière, à l’aube d’une remarquable carrière dans le Service et mieux encore. Le chef du MI6 lève l’index: qu’on le laisse en paix. Il griffonne à la va-vite une suite de noms et de mots:


  Nogaret Murana


  compromissions


  corruption


  au plus haut niveau


  au cœur du merdier français


  détestation Maharadjah/Paris


  mégalomanie?


  schizophrénie?


  à tendance paranoïaque?


  soif de quoi?


  on s’est trompés?


  sur quelle touche jouons-nous?


  jusqu’où?


  Il souligne la dernière ligne. Avec une certaine énergie.


  Étienne de Nogaret. Nous avons le même âge, provenons du même monde. Il a choisi Normalesup’ et les Mines, et moi l’école spéciale militaire de Saint-Cyr Coëtquidan, pour lui, la voie de l’industrie d’abord puis celle de la banque, pour moi, très jeune, la carrière. J’ai sacrifié les ambitions à ma vocation. Nogaret n’a jamais rien sacrifié. Banquier socialiste à l’aise dans le vaste monde, il a épaté un Président littéraire dont il est devenu le premier des courtisans. Aucun président de la République n’a jamais vraiment connu mon nom, sinon celui qui a demandé ma tête parce que j’avais seulement obéi à ma hiérarchie.


  Étienne de Nogaret. Qui a continué à tutoyer les sommets malgré les revirements de conjoncture. Habile manipulateur. Il aurait pu être de ma Maison, mais il a choisi la puissance et la gloire. À moi l’ombre puis la déchéance. Je ne me souvenais plus de lui, mon extrême inverse. Oui, maintenant je me rappelle ce gamin enjoué dans un monde pourtant corseté. Nous avons certainement galopé ensemble sur une plage de Ré ou bien du Touquet, peut-être partagé un terrain de polo, à coup sûr un rallye rue de la Pompe ou rue de Grenelle, et vraisemblablement les fesses de cette jeune salope d’Anaïs de Beauvau-Craon.


  Oui, je connais, j’opine, et je ne dis pas au Radjah que nous avons en commun le souvenir de l’entrecuisse pas si délicat d’une jeune marquise gourmande.


  On dit Nogaret ou de Nogaret, mon frère?


  Nogaret, simplement.


  C’est mieux, Bro. Nogaret, il est dangereux. Pour lui-même: il ne sait pas, il ne sait plus. C’est comme ça, tu verras, quand on a trop d’argent, trop de pouvoir. On prend des décisions, on ne sait pas les conséquences après, pour les hommes sur le terrain. Mais il calcule pour lui-même, ça… Imagine, c’est un coco…


  Le Radjah mélange tout. Quand on est de gauche, on est fatalement communiste.


  …enfin, un coco qui aime le pognon, y en a beaucoup, tous les cocos que je connais, les Angolais, les Congolais, les Sud-Afs, les Kazakhs, y a que le pognon, alors Marx, Lénine, tout ça, bon… Nogaret pareil. Le Vieux, tu sais, votre Président socialiste, meurt, et Nogaret, il accepte le poste que lui donne le Président d’après, le Grand: il prend Murana. Et maintenant, avec le Petit…


  Le Radjah éprouve un grand respect pour nos Présidents passés et présent. Il évite de prononcer leurs patronymes. Le Vieux, le Grand, le Petit, dans l’ordre de succession.


  Nogaret, il a un grand problème en 2006. Murana est au top: beaucoup de gros clients dans le monde, votre compagnie nationale d’électricité en premier. Je te l’ai dit. Ils ne savent plus fournir, tu vois? Plutôt que d’acheter hors de prix leur yellow cake, ils décident d’investir dans le minier. L’ambition de Nogaret: Murana doit être numéro un du marché from A to Z, my friend. Dans tous les domaines, et surtout dans le minier. Il a confié le secteur à Guillaume, c’est son protégé, tu sais. Enfin, Guillaume, c’est un prudent, il gère, cold, conservative guy, il assure derrière, mais le mec qui planifie, imagine, prend les risques, le crazy guy, c’est Nogaret. Le minier, tu vois, c’est une décision stratégique, parce qu’il faut mobiliser beaucoup de pognon. Nogaret, ça il s’en fout, le pognon c’est celui de la France. La part de l’État français dans Murana, c’est…?


  Il lève un épais sourcil brun.


  85%, quelque chose comme ça, récité-je de mémoire.


  Le Radjah est content: je demeure attentif à son long propos.


  Alors, Nogaret, il peut jouer avec le pognon, ce n’est pas le sien. Et comme tout le monde lui fait confiance, il paraît qu’il sait compter, tu parles mon frère… un ancien banquier… Bon, les gars de gauche, comme de droite, ils sont d’accord avec lui: on va mettre un gros paquet sur le minier, et en Afrique, parce qu’on sait faire, et qu’on joue à domicile. C’est comme ça qu’on dit, non? Les deux cibles…


  Son index fixe des points imaginaires sur la table basse.


  …Le Niger…


  Touaregs et Sahara.


  …le gros morceau du gâteau.


  Un second point beaucoup plus à l’est.


  La RCA, la Centrafrique…


  Fournaise et coups d’État à répétition.


  …c’est moins gros, mais c’est prometteur. Il existe depuis longtemps un gisement répertorié par le Commissariat à l’énergie atomique français. Les Chinois, les Kazakhs sont sur le coup aussi…


  Il écrase l’index sur la table en me fixant.


  Putain de gisement de Ndunga.


  Fahad Khan se recule légèrement et se cale enfin dans son siège. Il a localisé l’épicentre de ses ennuis. Il prend encore un peu de temps pour développer, j’ai enfin articulé deux mots, cela m’a détendu, Nogaret, le cul de la marquise de Beauvau-Craon, digression divertissante.


  Ndunga, problème, mon frère…, reprend le Radjah en rigolant. Ça appartient à Urafrik. Une concession de cinquante ans, une bonne affaire pour mon pote Président à Bangui qui s’est bien entendu avec Prince Kaba, le CEO d’Urafrik, qui avait déjà dans ses actifs une grande mine en Namibie et un gisement secondaire en Afrique du Sud. En fait, pour nous, c’est un placement. Kaba, tu vois, c’est un ami. Il fait beaucoup d’affaires pour son pote le Président sud-africain. Ça, c’est pas rien, parce que, l’Afrique du Sud, ça compte sur le continent. Prince, il réunit des fonds dans une junior, pas mal de pognon d’investisseurs sud-afs, proche du premier cercle du pouvoir. Chez les miniers, une junior, c’est juste une start-up, une compagnie qui investit dans de la prospection et prend le risque d’acheter une concession, mais qui ne creuse pas. Qui revend ensuite à des majors. En 2005, avant de m’intéresser au gisement plus au nord, je vois passer des délégations de Murana à Bangui. Je conseille le Président. Je lui dis: «Mon grand frère, les Français ils vont nous baiser, comme d’habitude, je connais un Ghanéen, tu sais, Prince Kaba, il a fait fortune, il est copain avec ton frère sud-africain, il a été anobli par la reine eh mec, on parle d’ElisabethII il est rusé, il est dans le minier, il contrôle quelques juniors, il peut lever des fonds, on lui cède la concession, on se sert au passage, et on attend, on attend que les Français négocient avec sir Prince. Il y a une belle culbute à faire.» J’appelle Kaba. Tu parles que ça l’intéresse. Il se marre. Il est à Dubai. Je file là-bas avec mon jet. En un mois, il réunit le pognon. Là-dedans il y a le Président sud-af qui investit aussi. Qui appelle mon grand-frère. Tu sais, quand deux Présidents africains dealent ensemble, avec Prince et Fahad pour ficeler le bordel, ça marche, mon frère! En une opération, Prince, il va doubler son portefeuille d’actifs. Tout ce qu’il espérait: faire gonfler le titre. La République centrafricaine cède les droits de concession des blocs 1 et 2 pour moins de 30 millions de dollars à Urafrik, on en prend 10 en commission, 5 pour mon grand frère, 5 pour moi. Ne souris pas, Bro. J’ai deux grosses pensions alimentaires, des gamins partout, plus les avions, le yacht à Antibes, et puis la vie à London…


  Il siffle entre ses dents. Je le plains.


  Pour moi, Ndunga, Urafrik, c’était juste un coup. Tu sais, je suis pakistanais…


  Il montre son visage.


  …Alors tu sais, un Paki qui s’intéresse à l’uranium, c’est suspect. Trop dangereux pour moi. Je n’y ai pas touché tout de suite. Et puis Rachel se fait coincer avec ce lot contaminé à TelAviv, et puis je m’aperçois que Ndunga ce n’est rien, que le cœur du cœur c’est Ndunga-Nord. C’est plus dangereux, mais putain, trop de pognon, Bro!


  Il n’a pas su résister. Il est excusé.


  En février 2006, j’ai donc mis la main sur les concessions 3/4/5/6, les permis périphériques. Tu vois le topo? Mon copain Prince a 1 et 2 sur lesquelles louchent les Français, j’ai 3/4/5/6, et la centrale électrique de la région. Au poker…


  Il ouvre ses paumes, me les tends.


  …je connais toutes les mains autour de la table.


  J’avais laissé Fahad Khan en 2002, il était déjà redoutable mais encore petit joueur. Il a vite appris. Il a décidé d’entrer dans la cour des grands. Par vilaine effraction. Je commence à mesurer la somme de ses emmerdements.


  Alors, on attend mon frère… De Nogaret… Nogaret, sorry, il va souvent visiter Prince. Nogaret, il aime bien, tu sais… Prince, il a toujours des splendeurs autour de lui, des trucs stratosphériques, des filles…


  Nouveau sifflement, comme pour le coût du train de vie à London.


  Nogaret le trouve sympa, mon ami du Ghana. Il va le voir dans les Virgin Islands, à CapeTown, à Dubai, il lui fait des propositions. Sir Prince, il fait entrer Nogaret dans le conseil économique tout proche du Président sud-africain. L’Afrique du Sud, pour Nogaret, c’est top: peut-être une future puissance nucléaire. Murana, ils cherchent à placer leurs réacteurs PPR, Power Pressurized Reactor, c’est super-cher, et le Président sud-africain, il est intéressé à acheter ça. Tu vois, les deux, là, Prince et Nogaret, ils copinent, se font des petits cadeaux. Avec Prince, on se parle, on attend encore. Le prix monte chaque jour davantage. Urafrik, ça ne valait pas grand-chose au départ, je vais te raconter un truc, je te jure que c’est vrai, c’est une société canadienne, ce sont des fonds au départ qu’un escroc a piqués au King, le King! En personne! Elvis Presley a refilé 5,5 millions de dollars avant sa mort, dans les années 1970, à un malin qui parlait déjà de mines d’uranium, d’or et de diamants en Afrique. L’origine d’Urafrik, c’est Elvis… I need you… Prince Kaba a racheté le bordel pour pas cher. Urafrik c’est canadien, mais délocalisé dans les Virgin Islands, c’est mieux pour les impôts, crois-moi. Urafrik, c’est Prince Kaba, deux associés bidons, un ingénieur minier, un banquier canadien un peu louche, Chris Stevenson, et c’est rien d’autre, non… Enfin si, il y a une fille, une Anglaise, une rouquine bien roulée, Gwladys, bien élevée, la directrice exécutive, une fille du monde des mines, une ancienne trader. Pour un homme d’affaires ghanéen, c’est important d’avoir une collaboratrice anglaise, ça contrebalance, hein, Bro? Et puis tu vois, Nogaret, il a flashé sur cette fille plus que sur les putes de sir Prince, il l’a revue et revue, surtout à Genève et Monte-Carlo. Je le sais, j’ai fait tracer Gwladys par Bax… Bax? C’est Baxter, le mec qui s’occupe de ma sécurité. Un ancien SAS. Il fait ce type de job aussi, suivre Gwladys par exemple, écouter son téléphone. Nogaret et l’Anglaise, ils ont passé une soirée comme des amoureux au LouisXV à Monte-Carlo, à la fin de l’été 2006. Nogaret l’a baisée ensuite à l’Hôtel de Paris. Mal, il paraît. Première et dernière fois. Et puis ils ont dealé. Gwladys s’est vendue très cher. Nogaret s’est fait rouler: Gwladys mange à tous les râteliers. À celui de Prince, au mien aussi ensuite. Nogaret se fait manipuler par la Rousse. Kaba choisit son moment, celui où il sent Nogaret très chaud, quand les Kazakhs le font attendre, quand il a besoin de projeter les capacités de Murana à produire cinq ans plus tard, quand il sait que le cours mondial va grimper. Nous, on est déjà sûrs qu’on va réaliser un très bon coup. Fin octobre 2006, Gwladys prévient Nogaret: Urafrik propose de se vendre pour 470 millions de dollars à Murana. Dans son portefeuille d’actifs, tout ce qui fait bander Nogaret: les quatre-vingt-dix mille tonnes de la mine de Swakopmund en Namibie, et Ndunga-Centre 1 et 2. Bro… je t’explique même pas la culbute pour sir Prince, pour ses investisseurs sud-afs, et pour nous, quand je dis nous, je parle de mon grand frère centrafricain et de moi… A piece of cake… Et moi, je pense déjà à 3/4/5/6, et je me dis, Murana va monter comme le monkey au palmier, je suis putainement riche. Urafrik donne dix jours à Murana. Nogaret répond dans l’heure, depuis le Kazakhstan…


  Le Radjah interrompt son récit tout à coup. Il inspire longuement, comme pour reprendre son souffle, ou pour vérifier si je suis toujours là. Je suis toujours là. J’écoute, je ne perds rien, je ne note rien, mais rien ne m’échappe jamais. Je suis resté trop longtemps sur mes îles, sans trop de contacts avec la civilisation. Et soudain, je rouvre ma focale. Le monde de Fahad Khan est le mien, celui d’hier. Je repars en voyage, sur des pistes familières. Les années ont passé, et notre monde ne s’est pas attendri. Les hommes non plus. Les buts de guerre demeurent les mêmes. L’origine de la violence aussi. Violence, vulgarité, vanité. Projeté nulle part dans l’océan Indien, je pensais avoir quitté ces territoires. J’y revenais seulement à mes dépens dans l’obscurité tropicale, frontières anciennes, récurrences profondes, plaies béantes, résurgences et cauchemars. Éveillé en sursaut, je posais les doigts sur la crosse du G36, je caressais la détente, et j’attendais, dans la plus noire des nuits. Nul ne survenait. L’ennemi n’était plus qu’en moi. Et voici Fahad Khan, mon frère à présent. Et reviennent les ombres. Les terreurs n’ont en fait jamais cessé. Elles restent là. Enfouies. Retour brutal en territoire hostile, où les hommes sont ce qu’ils sont. Je suis l’un d’eux. Le Radjah aussi. Il a besoin de fumer à nouveau. Marlboro ne le tuera pas, d’autres certainement s’en chargeront.


  Depuis le Kazakhstan… Tu vois…


  Très bien. Grands espaces, république pseudo-islamique et peu de règles en affaires.


  470 millions de dollars. C’est pas cadeau. C’est de l’argent. Beaucoup pour nous…


  Il glisse subrepticement ses mains dans ses poches, il me jette un clin d’œil, puis va s’allumer une clope.


  C’est pas cadeau, mais c’est le prix. Et pour Murana, pour la France, tu veux que je te dise? C’est peanuts…


  Il observe la flamme du briquet.


  Nogaret, ce con, il prend sa décision, et il n’en parle à personne. Pas à son board. Même pas à Guillaume. Surtout pas à Guillaume.


  La flamme se tord dans un courant d’air.


  Alors, attends, mon frère… attends, ce n’est que le début de l’histoire… Nogaret… il a pris sa décision…


  La flamme s’évapore.


  Nogaret, tu ne vas pas le croire. Tu sais ce qu’il répond?
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  C’est une heure de fin de chasse pour les requins.


  Le jour s’est levé depuis trois heures sur les Antilles britanniques, ce 21 octobre 2006.


  8h34, GMT 4, au large de la baie de RoadTown, capitale des îles Vierges britanniques, Gwladys Palmer lâche la barre de son yacht de course 2300Fly de chez Couach, les deux moteurs Man de 1360CV feulent un dernier instant, puis s’installe le moment de l’alizé qui monte, surprend les pans de la tunique blanche de la trentenaire. Elle s’avance sur le pont avant, lentement, pendant que l’ancre électronique cherche le fond sablonneux. Une alarme personnalisée, une Variation Goldberg, prévient que le bateau est ancré.


  La tunique de lin tombe sur les chevilles de Gwladys Palmer. Corps de sportive, de nageuse, épaules hautes et poitrine ferme, longues cuisses, rien de trop musclé mais tout de même une impression de puissance.


  Une perle de sueur sur sa peau tachetée. Comme un léopard. Rousseur magnifiée par les tropiques, un rien de caramel, un rien d’animal. Une perle de sueur sur ses lèvres, nue, le canal Sir Francis Drake plein large, horizon de mer des Caraïbes.


  Elle plonge depuis la proue.


  Dans une eau translucide à 27°C, elle cherche de la profondeur, son ventre se creuse, ondule, elle nage comme un dauphin, distingue la partie immergée d’un reef redouté parce que fréquenté par le Carcharhinus perezi, le requin de récif des Caraïbes. Elle les croise souvent ici, avec leur ventre blanc, leur museau court, leur nageoire caudale et leur dorsale pointées, mais elle les fréquente depuis longtemps, ne nage jamais à la nuit ni en surface, et prend ses précautions en retournant à son bord. Elle prolonge l’apnée, tire sur ses bras puis lève les yeux, cherche la carène en V de son yacht, et remonte doucement, en toupie vers l’échelle de poupe.


  Sur le pont arrière, elle fait rouler ses épaules. Le soleil aura séché son corps en quelques minutes.


  Nouvelle alarme. L’ouverture de la Passion selon saint Jean. Le combiné de l’unité électronique de son téléphone satellitaire Inmarsat Mini-M Marine 3064A de chez Thrane & Thrane s’impatiente. Elle décroche en souriant.


  470 millions de dollars, au moins 4 pour elle ajoutés aux 25 millions de stock-options. La bonne affaire pour tout le monde. Pour sir Prince, pour le Khan quelque part dans le Sahara, pour Nogaret, mauvais amant mais bon financier, pour Murana, pour la France. Elle ne porte pas les Français dans son cœur, mais il vaut mieux que Paris mette la main sur le gisement centrafricain plutôt que les Chinois, les Kazakhs ou pis encore.


  La très bonne affaire pour tout le monde.


  La voix de Nogaret, contrariée par un vent soutenu:


  Sorry, Gwladys, ici les conditions sont rudes.


  Je déjeunerai d’une langouste au VillageCay en pensant à vous, Étienne.


  Elle attend le retour de la voix rauque de fumeur du Français, qui ne vient pas tout de suite.


  La fête attendra, Gwladys.


  Un alizé, amer.


  Pardon, Étienne?


  (Exclamation du Mah.)… La fête attendra!!! Il repousse l’offre du conseil d’administration d’Urafrik. Putain… 470 millions de putain de dollars, il sait que la demande dans le monde grimpe, que les prévisions sont haussières, putain! Que le cours de l’uranium va s’envoler, il sait tout ça et il a besoin de ces gisements, en Namibie et en Centrafrique. Il fait une croix sur l’affaire de sa vie! Et moi! Et moi, Bro! J’ai besoin qu’il achète! Tu vois ma gueule, celle de Prince? Tu nous vois? Gwladys se fait engueuler par Prince. C’est un gentleman, mais bon, c’est un businessman. Gwladys avait dit: «L’affaire est faite, à 470 millions, Nogaret plonge…» Prince cherche à joindre le Français. Walou, mon frère. Pendant deux jours, Nogaret se tait. Puis il donne rencard à Gwladys, toujours à l’Hôtel de Paris, à Monte-Carlo. Plus pour la baiser. Pour lui expliquer. Le message pour Prince est clair. Il est le suivant…


  On dérange à nouveau C. sur son interphone. Le chef de la section Caucase demande un entretien: un attentat à Makhatchkala, capitale du Daguestan. C. s’enquiert si des Britanniques sont concernés. On lui répond que non. Le chef du MI6 conclut poliment mais fermement:


  Le Caucase attendra.


  Ce qu’il lit, il le sait déjà, mais cela le passionne toujours autant.


  L’élégance française, mais aussi la brutalité, c’est ce qui l’avait attirée la première fois. Elle se dirige vers lui vêtue d’un gris flamand, cape Dries Van Noten sur tailleur corseté, pantalon austère, tout en jambes, Gwladys Palmer fait tourner la tête des hommes, comme celle des femmes, en traversant d’un pas assuré la salle du LouisXV, le restaurant de l’Hôtel de Paris. Ses doigts effleurent les pétales ourlés des roses blanches des grands bouquets, elle abandonne sa cape légère à Michel, le maître d’hôtel, puis prend place sans sourire face à son convive, en costume bleu marine, cravate assortie. Leur dernière rencontre, tumultueuse, a laissé un goût acre en elle. En fait, il s’était comporté comme un grossier personnage. Le monde du pétrole, celui des mines, un monde d’ingénieurs virils et pressés, maîtres des richesses de la planète. Il va prononcer une première phrase, elle soulève un sourcil prévenant, lunettes d’astigmate en écaille et lui grille la parole:


  Choisissons d’abord, j’ai faim.


  Il se rétracte. Son visage se ferme. Son visage de paysan mal dégrossi, juge-t-elle. La première fois, elle n’avait lu sur ses traits un peu forts qu’aristocratie perdue. Un front dégarni mais pas trop, encore tanné par de la voile à Ouessant en septembre, des yeux clairs, très, presque féminins, inadéquats sur ce visage marqué. Trop de soleil parfois, trop de bon vin, trop de stress, du pouvoir, du cul, presque exclusivement des putains, jet lag, sommeil inégal et réveils abrupts à l’atterrissage. Pas encore soixante ans mais en paraît plus, sans maquillage, sans atours. C’est un aristo. C’est un financier, un technocrate aussi. Mais avant tout un minier, un mec. Elle, même de ce monde-là, elle reste une proie.


  Primeurs des jardins de Provence à la truffe noire, suivies d’un loup grillé, jette-t-elle dans un français parfait.


  Pas d’entrée pour moi…


  Un mec. Un truc de mec. Pas de plaisir à table. Le boulot. Et c’est tout.


  Je prendrai…


  Ce que vous voudrez comme il se doit, complète-t-elle. Mais le homard bleu, ça devrait vous convenir.


  Il lève un index discret et passe la commande très vite. Elle choisit le vin, à son habitude. Puligny-Montrachet premier cru 2005 Les Referts. Le sommelier s’efface. Il a capté qu’il doit diligemment apporter le vin sur table.


  Je comprends que sir Prince soit déçu, attaque Nogaret.


  Elle se mord la lèvre. Il poursuit:


  Les cheveux courts, ça vous rend plus sex…


  Elle le coupe:


  Pas «déçu». Il ne comprend pas. Nous ne comprenons pas. Nous avions un accord. Nous avons repoussé des offres supérieures. Nous nous étions entendus. Nous avions choisi Murana pour des raisons stratégiques, un partenariat demain sur les autres zones, la cohérence avec la zone francophone…


  Et nos petits arrangements aussi et surtout. Ça, c’est ce que sir Prince comprend le mieux.


  Tout à coup, elle tourne la tête à droite, à gauche, comme inquiète. Il saisit, la rassure:


  Une équipe de chez moi est passée tout à l’heure. On peut parler ici.


  Sous les lambris dorés, elle retrouve son maintien britannique. Père londonien, mère anversoise. Teint de brique, reflets de mer du Nord, distance flamande, rousse, vraiment, jusqu’au bout des doigts si longs. On apporte le puligny-montrachet, on le laissera au frais, mais avant, elle demande à le goûter. Nogaret ne mate plus que ses lèvres humides, qui récitent:


  Ample, opulent.


  Museau comme le reste, délicieusement moucheté.


  …arômes de fruits secs grillés et de feuille de thé, mais surtout du minéral, et de la fumée. C’est tout pour vous, cher Étienne.


  L’accord tient toujours, Gwladys. Oubliez les autres offres, oubliez les Chinois, les Kazakhs. Oubliez-les.


  Elle lui rit au nez:


  Prince va adorer. Il veut réaliser. Il prendra les Chinois, les Kazakhs ou qui veut bien pour plus. End of story.


  Il n’a pas encore savouré le bourgogne blanc. Il a une chose à dire, primordiale, et il n’y a que cela qui compte désormais.


  Étienne, vous êtes tombé sur la tête? Quelque chose ne va pas chez vous?


  Nogaret s’en amuse. Puis il prend son air malin. Il se penche, au-dessus de la nappe perle, vers son invitée.


  Tout tourne très bien, Gwladys. Rien ne peut mieux aller. Je vais faire une proposition à sir Prince qu’il ne pourra pas refuser. Approchez-vous un peu plus…


  Elle se montre réticente.


  …pas parce que je crains les oreilles indiscrètes, mais j’ai envie de sentir votre parfum, votre odeur.


  Elle repose son verre et ne bouge pas. Il pourra toujours se branler ce soir.


  Je vous écoute, Étienne.


  C. se reporte un instant à une note posée sur le coin gauche de son bureau, un message flash ancien, décrypté, très synthétisé, évalué AAA, destiné à son prédécesseur, un bijou de renseignement, comme l’ouverture d’un opéra.


  BARRACUDA/For SIS Chief Eyes ONLY


  MOKA/102406/objet MRANOG


  Offre d’achat de Murana sur Urafrik ajournée, reportée à quelques mois/dans l’attente de la prochaine élection présidentielle française/Horizon mai 2007/Possibilité de quintupler la mise, voire plus/interférences politiques liées à l’avenir de Human Bomb à la tête de Murana/+objectifs sud-africains/les deux parties sur le point de s’entendre/enjeux considérables/note détaillée en suivant/3467BBRCD.


  C. oublie quelques secondes la retranscription de la conversation d’Ilchester Place. Il revient à cette soirée du 24 octobre, quand le cœur d’un espion battait la chamade, parce que ce moment présent, quand se découvre un renseignement de premier ordre, un secret, est une heure rare pour un agent. C. ferme les yeux. Il imagine. Les yachts alignés dans le port de Monaco, une fin d’été indien. Une femme, un homme. Un homme qui pense parler impunément, de réserves stratégiques, de beaucoup, beaucoup d’argent, qui évoque un futur proche, l’avenir de la France, celui du marché de l’uranium, de nouveaux équilibres dans le monde. Le Radjah a raison pour Nogaret. Trop de pouvoir. Cet homme a perdu pied. Trop d’assurance. Imprudences. Il ne se protège pas assez.


  C. chuchote pour lui-même:


  Le malheureux…


  La fin d’un été indien. Un frisson. Les yachts alignés dans le port de Monaco. Une femme, seule sur une terrasse.


  Elle a dégrafé son tailleur. Elle est étourdie. Par le champagne qu’Étienne lui a fait livrer dans la suite Winston Churchill de l’Hôtel de Paris. Surtout par ce qu’elle a entendu ce soir. Tout avait commencé par une idée du Maharadjah, Prince avait suivi, c’était devenu une très belle affaire, et ce soir on entrait dans autre chose, de la haute voltige.


  Elle avait fini par se pencher vers lui. Il lui avait alors parlé dans l’oreille, sa joue caressant une boucle d’or, comme une confidence amoureuse, puis avait conclu en l’embrassant dans le cou.


  Un long frisson. Il était ensuite reparti entre ses gardes du corps, il survole presque l’Afrique, ou bien cingle vers l’Asie maintenant, elle ne sait pas. Cet homme se croit tout-puissant. Mauvaises pentes. Il a désormais lié son destin à un nouveau joueur. Ils partagent l’un et l’autre le goût immodéré du pouvoir, de la domination.


  Quelque chose brûle le cou allongé de Gwladys Palmer. Exactement là où Human Bomb l’a embrassée tout à l’heure.


  Baiser radioactif.
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  Tu commences à capter, Bro?


  Pas tout à fait. Les dernières minutes du récit de Fahad Khan sont restées un peu elliptiques. Et puis il est presque midi, et j’ai faim. Il a compris. Il claque des mains; apparaît Leilani, qui attend les instructions.


  Pour deux, Leila, commande à Bombay Brasserie… Tu connais la nourriture indienne? Tu aimes quoi, Bro?


  Je vais me laisser faire.


  Tu as raison. Pan Fried Tilapia, Seek Kebab, Bhatti Ka Prawns… et tu bois quoi?


  Pas de vin pour le lunch.


  Coca?


  Light.


  C’est pire, mon frère, mais OK.


  Leilani a déjà tourné les talons. Khan inspire, expire, il croise les bras en signe de break.


  Bombay Brasserie, je suis le meilleur client. C’est là dans vingt minutes, à tout casser. On souffle un coup. Je ne vais pas tout te dire maintenant. On va attendre un peu, je ne t’ai pas beaucoup entendu. Les Français sont plus bavards, normalement.


  Je pense que je suis surtout là pour vous écouter.


  On se tutoie, rectifie-t-il aussitôt. Tu es mon frère, non? Tu sais, il y a pas beaucoup de monde qui entre chez Fahad. La famille, les domestiques, les gardes du corps, et c’est tout. Tu es chez moi, ça veut dire beaucoup. Si je t’ouvre ma maison, je t’ouvre tout. Tu as vu, hein? Tu as écouté. Ce que je te raconte, c’est comme ma maison, ils sont très peu… Tu es venu chez Fahad pour découvrir un secret. Pour comprendre. Et pour me sortir de la merde… Tu vis comment en France, tu vis où? Paris?


  Quelque part dans Paris, oui.


  La France, c’est mon deuxième jardin. J’avais une propriété au cap d’Antibes.


  Évidemment.


  Le fisc me l’a saisie. Si tu me sors de la merde, je te promets, tu auras la même. Tu as quel âge, Bro?


  À peu près le tien.


  Il devient sévère.


  Oh, putain! Tu as vu tes pompes, ton costard? Tu n’as plus l’âge pour ça. Tu as l’âge de porter du sur mesure. Tu es un top agent, non? Le numéro un, deux?


  Le six ou sept, plutôt, mens-je.


  Le numéro six, de la France, appuie-t-il consterné. On te paie combien pour ton job?


  Ce n’est pas un vrai secret. Je peux l’éventer.


  4800 euros et quelques, net d’impôt.


  Le Paki produit un geste désespéré.


  Oh, putain, Bro… Je comprends ton costume… C’est la misère, mon frère.


  Son regard devient vraiment compatissant.


  Comment on peut rester loyal pour ça? 4800 euros? Même mon chauffeur gagne plus. Putain… Et tu as pensé après?


  Je lève un sourcil. Après?


  Oui. Après. Tu serais américain, après…


  Après… Pour moi, c’est sans doute demain. Rencontrer le Radjah, ainsi, sans la moindre autorisation, à l’étranger, chez lui, sans la moindre précaution… J’ai définitivement signé ma perte. C’est mon dernier coup, un suicide professionnel.


  …tu bosserais pour IBM, Exxon, une connerie comme ça, avec une montagne de stock-options, et un bureau juste à côté de celui du CEO, au dernier étage du building. Là, Bro, pour après, je te sens mal.


  Il tape juste.


  Ta chance, c’est moi, et mon merdier. On a besoin l’un de l’autre, vraiment.


  Il devient tout à coup nerveux.


  Tu as déjà eu peur dans ta vie, Bro?


  Les traversées nocturnes de Sarajevo, dans la ligne de mire de snipers drogués, la récupération du chiffreur égaré de notre ambassade à Beyrouth, dans le secteur ouest tenu par les Syriens, passage hasardeux des check-points, des balles traçantes une nuit de sauvagerie à Brazzaville, Mogadiscio, ville coupe-gorge pour les hommes à la peau claire, comme une roulette russe, quelques jours, quelques nuits dans une prison mouroir, dans un delta sanguinolent, Nigeria, mon cauchemar, perdu le soir après l’appel à la dernière prière, quartier labyrinthe de Lyari, mégalopole de Karachi, foule hostile, un canon sur la tempe, des enfants soldats, à l’est du Zaïre, on ne voyait pas leurs yeux sous leurs casques lourds, l’exfiltration d’otages à AlMukalla, Yémen très incertain, point de rendez-vous non sécurisé, le soir toujours, entre loups et loups, et le ressac paresseux de l’océan Indien, une patrouille chinoise dans mes jumelles, frontière nord du Népal, vallée du Tigre, dans le coffre d’un Toyota Land Cruiser à Baghdad, direction je ne savais où, atterrissage calamiteux sur une piste minée, SanzaPombo, nord de l’Angola, des hélicoptères de combat russes surgissant à l’horizon, perspective asphaltée tchétchène, un obus de mortier, pas si loin, détonation très sèche, Kinshasa, à l’heure de l’offensive tutsie, un combattant d’Allah nettoie sa kalach avec une munition engagée, plateaux du Panshir, accident évitable, du 7,62mm dans le gras de la cuisse, survol tactique, à très basse altitude, dans le Puma du Service, des bois noirs au Kosovo, à la merci du premier SAM7, l’obscurité, toujours, la pire, les mouches à viande, avril au Rwanda.


  Et le reste.


  Je n’ai pas toujours eu peur. La jeunesse, l’insouciance. On se dit invincible. Puis vient un soir où on s’avoue survivant.


  Lui aussi en est un.


  Tu vois, cette histoire d’avion, au Niger…, relance-t-il.


  Il m’accompagne d’un geste, d’une grimace.


  C’est pas bon tout ça…


  Il semble tout à coup impuissant, s’arrête, comme désemparé, puis lâche:


  Oh, merde, je ne vais pas te raconter ma vie, mais putain, merde…


  Il relève la manche droite de sa chemise écrue. Une demi-douzaine de cicatrices marquent son avant-bras ainsi exhibé.


  77, à Islamabad, Bro. Les militaires de Zia m’ont chopé. J’étais jeune ministre. Ils m’ont tenu dix jours. Ils m’ont cramé avec leurs clopes. La torture, mec. J’avais vingt-quatre, vingt-cinq ans… Un gamin. Là, tu vois, Bro…


  Oui, il a eu peur.


  Je ne pensais pas en ressortir. J’étais en train de devenir fou. Heureusement, mon père, le fils du maharadjah, mon père a remué tout le pays… J’avais disparu.


  Il fait claquer ses doigts.


  Mon père, notre nom plus son pognon… Ça aide. Il m’a retrouvé. Les militaires m’ont jeté sur le bord d’une route et m’ont laissé là, comme un chien… Je me souviens d’une odeur de pins, c’était dans la montagne. Je puais. J’étais en sang. Mais j’étais en vie. Oh putain, Bro, comme j’ai eu peur!


  La chair de poule sur son avant-bras, l’émotion dans les yeux, je ne sais pas s’il ment, mais si c’est le cas, c’est assurément le meilleur menteur que j’ai jamais rencontré.


  Tu sais ça, toi aussi…


  Il retourne vers la fenêtre, l’air toujours inquiet.


  Dehors, maintenant, c’est dangereux pour moi, vraiment.


  Il glisse son visage dans la dentelle des rideaux.


  Vraiment…


  Je l’entends murmurer dans une langue qui m’est inconnue. Peut-être un sanskrit éteint. Puis, distinctement, il reprend:


  Si mon père me voyait, il serait fier, mais il me dirait: «Fahad, maintenant, arrête.» Les enfants, Kirsten, les maisons, les sociétés, tout ça. Il est temps…


  Il s’écarte de la fenêtre.


  La livraison de Bombay Brasserie, commente-t-il, on va manger, bien, très épicé, tu vas me parler de toi, de tes enfants, de tes parents, de tes femmes, tu en as eu, beaucoup, j’en suis sûr, des jolies hein? Et puis je vais te raconter la suite de l’histoire, et puis on va régler le problème, toi et moi.


  C. ingurgite quelque chose d’infâme. Il claque son index sur l’interphone.


  Sir? lui répond Penelope dans la demi-seconde.


  Commandez-moi des prawns de Bombay Brasserie, vous utiliserez ma Visa personnelle. D’après ce que je peux en lire…


  Il glisse les yeux sur la transcription.


  …c’est succulent.


  Je confirme, sir.


  Faites-moi monter Doherty, aussi. Vérifiez auparavant qu’il soit à peu près sobre et qu’il porte une cravate. Convenable, je précise.


  Bien entendu, sir.


  Et puis une dernière chose… Notez, Penelope… Il attend qu’elle se soit saisie d’un stylo.


  Gardez en mémoire, concernant le projet de réforme du Service, qu’il convient, en priorité, d’introduire celle du mess officiers. Ce sandwich poulet safran est une horreur.


  Noté, sir.


  Il repousse le triangle de mauvais pain de mie, et revient vers la transcription tout en chaussant ses verres.


  … Bro… j’ai quitté le Pakistan dès que j’ai pu, sans l’autorisation de mon père. Tu ne me crois pas? Ça équivaut presque à la mort chez nous. Je me suis barré. Il m’avait protégé des militaires, mais bon, je n’allais pas vivre chez mon père comme dans une prison… (Silence du Mah.)


  «Prison».


  Il s’est arrêté de parler brusquement après ce mot. Il blêmit, alors il baisse les yeux et, avec les doigts, décortique sa grosse crevette brune. Il saisit que j’ai compris quelque chose. Il inspire avant d’avaler.


  J’ai évité le trop épicé, je ne lui ai parlé ni de mes enfants que je n’ai pas, ni de mes parents que je n’ai plus, ni encore de celles que j’ai aimées. Je dois rester le professionnel qu’il attend, sobre, détaché, pas insensible mais asséché. Il cherche de la complicité, en fait, il traque une faiblesse, une pente. Je ne lui donne pas grand-chose. Il savait qu’il n’obtiendrait pas plus.


  Alors, il a vite reparlé de lui. De sa famille, du royaume qu’il n’a pas connu, des plus hauts remparts du Rajasthan, d’un palais sévère aux jardins suspendus au-dessus d’une ville bleue, Jodhpur, capitale des Marwars, du départ de son père pour le Pakistan, pour ne pas rejoindre l’union indienne à laquelle s’était rallié le dernier radjah, patriarche tyrannique. Il a parlé de l’Inde d’hier, des invasions mogholes, du terrible chef de guerre Jaswant Singh dont il descendrait. Il s’est mordu le doigt, a laissé couler un peu de sang pour me dire:


  Tu vois, Bro, ce sang, le mien, celui du radjah mon grand-père, dans ce sang il y a aussi celui du dernier Grand Moghol, Aurangzeb.


  Sur ce coup, je l’ai trouvé moins convaincant que précédemment. J’ai tiqué. À moins que je ne sois moins réceptif à la part de la légende.


  Aurangzeb, mon père et moi, on tient de lui. On n’obéit pas. On fait notre vie. Le Grand Moghol a fait jeter son père, son propre père, Bro, l’empereur Shah Jahan, le guerrier, celui qui avait pris la forteresse d’Orchhâ, eh bien il l’a fait jeter dans la pire geôle du fort rouge d’Agra.


  Il suce son index meurtri.


  Moi, ajoute-t-il en se marrant, je n’ai pas mis le Rajput, mon père, au cachot, mais je me suis affranchi, je me suis barré. London, mon frère.


  Il fait un geste pour signifier: ici.


  J’arrive, au pays j’ai été ministre, ministre, mais ici, tu vois, il y a trente ans, t’arrives tu es brown, comme moi, que tu sois petit-fils du radjah, cireur de pompes à Liverpool Station ou vendeur de kebabs sur Brick Lane, c’est kif. Tu restes un putain de métèque. Tu comprends pourquoi les Anglais, quand on les nique au cricket, on jouit, mon frère?


  Au rugby, nous aussi. Beaucoup.


  Les Anglais, de la considération, ils n’en ont pour personne d’autre. Ce sont des pirates, tu sais. Dans le monde, ils ont mis des codes, des lois partout, des putain d’usages, mais ce sont des pirates, tu sais, chez moi, ils ont été plus brutaux que les Moghols. Oh, mon frère, vous avez mal choisi vos ennemis, parce que…


  Il bat des mains.


  Plus coriaces, plus rudes… tu peux chercher, Bro.


  Nous sommes repartis dans la légende, Fahad sans le sou, Fahad fait des petits boulots, même pompiste, mais Fahad plus malin que tout le monde, et surtout la maman de Fahad, troisième épouse de son père, saoudienne, justement de la famille des Saoud, ça aide partout. Il se lance dans les livraisons de pétrole dans des endroits où personne n’accepte d’en vendre. Il baratine la Terre entière, monte des plans impossibles, ne livre pas toujours mais encaisse sans faute, il est barré un peu partout mais rebondit, fait des affaires avec qui ne veut surtout pas, en particulier l’Iran, il conseille financièrement la veuve Marcos, lui prend pas mal d’argent, réunit des fonds de pension américains, l’argent s’évapore, il est condamné en France «… la merde, mon frère…», et trouve en Afrique des refuges juteux, des territoires à sa mesure interlocuteurs crédules et victimes consentantes, jusqu’à devenir vice-ministre des Affaires étrangères en République centrafricaine, et roi de l’uranium.


  Au final, je trouve plus audacieux d’encager Shah Jahan entre les murs de grès du fort rouge d’Agra.


  Le café arrive, avec une pyramide de chocolats bruxellois de Pierre Marcolini. Longue Danoise, chocolats de chez Marcolini. Le Radjah a du goût. En fait, j’ai hâte qu’il reprenne le récit stoppé avant l’arrivée des loufiats de Bombay Brasserie. D’en savoir plus sur la rouquine Gwladys Palmer, Prince Kaba et ses putains, Human Bomb Étienne de Nogaret qui a baisé aussi la marquise de Beauvau-Craon, et d’apprendre pourquoi il n’a pas acheté Urafrik quand il le devait.


  Les doigts du Radjah ouvrent l’un après l’autre les tiroirs de la pyramide de Marcolini. Sur chaque bouchée de chocolat est indiquée la provenance:


  Java ou Trinidad, Bro?


  Doherty fait son entrée.


  Bloody Scot…


  Ne peut s’empêcher de penser C.


  Doherty est écossais, comme le Premier ministre. Rugueux comme lui, aussi, mais plus pataud. Doherty a été un chasseur de scalps. Depuis, il s’est empâté. C. en a fait son chef d’état-major pour ses affaires réservées, un grand honneur dans la Maison, mais qui ne suffit pas à partager l’étage du chef du SIS.


  La cravate, cette fois, ça va, Stu, mais n’en tirez aucune gloire, je sais que c’est Higgins qui vient de vous la prêter.


  Doherty, penaud, considère la cravate rouge vif mise en relief par son abdomen proéminent sous le regard dubitatif de son chef.


  Il n’y a qu’Higgins pour s’offrir ça chez Boggi, sur Jermyn Street, n’est-ce pas? C’est atrocement coûteux. Et ça reste du mauvais goût italien. Vous ne devriez pas piocher chez un Gallois, c’est très aléatoire. Prenez place, Stuart.


  Le chef d’état-major, plus chauve tu meurs, s’assied avec souplesse, surprenant toujours C. qui pointe les dernières lignes de la transcription.


  Le Maharadjah nous sort la totale… on en est à la prise de Golconde par les cavaliers moghols… gorgeous… décapitations, éventrements, empalements, enlèvement et viol collectif des soumises… c’est somptueux…


  Doherty opine, mais dévie la conversation en reniflant les restes du déjeuner de son chef.


  Vous mangez indien maintenant, sir?


  C. fait mine de s’agacer, en vient à ce pour quoi il a convoqué son homme de confiance.


  Notre visiteur?


  Stuart Doherty lisse sa barbe courte pour se donner plus de temps que de contenance.


  Comme prévu. C’est bien lui.


  Il ouvre une chemise, étale une demi-douzaine de clichés volés, depuis le quai de la gare de Saint Pancras en passant par la sortie de Kensington High Street station jusqu’à l’entrée au numéro4, Ilchester Place.


  C. dispose d’une note sur l’individu devant lui qu’il survole à voix haute en sifflotant de temps à autre:


  …Colonel Michel Montserrat, né le 2 mai 1957 à Aubenas… École spéciale militaire de Saint-Cyr, promotion 1978 «Général Rollet», major de promotion, choisit l’infanterie de marine à la sortie de l’école, 1er RPIMA (Bayonne)… Breveté parachutiste et nageur de combat… Recruté au Service Action (SA) de la DGSE en 1983… Suspecté d’être membre du commando ayant coulé le Rainbow Warrior en juillet 1985. Opérations spéciales entre 1986 et 1988 au Liban, Tchad, République centrafricaine, Zaïre… Crée une nouvelle unité de soutien aux mouvements de guérilla en 1988. Chargé d’une mission non autorisée de surveillance de Greenpeace entre 1993 et 1995. Rwanda en 1994. 1995, chef de poste à Bangui (RCA). Rappelé pour divergences avec les autorités locales. 1997, chef de poste adjoint à London. Devient à la Direction des Opérations de la DGSE chef du Service Mission (DO SM) fin 1997. Officier traitant de Ahmad Shah Massoud (Afghanistan), Jonas Malheiro Savimbi (Angola), John Garang (Soudan), Afonso Dhlakama (Mozambique). Vraisemblablement impliqué dans l’affaire du compte bancaire du chef de l’État français au Japon, est placé en disponibilité du Service en février 2002. Réintégré au Service Action après le succès de l’opération «Éternité» au Yémen et au Liban. Nous met en échec dans l’affaire Levovitch en 2004. Certainement placé sous IF entre 2005 et 2007, localisation inconnue. Détaché par son Service auprès de Sacha Bronstein à Anvers en 2008, pour lutter contre les réseaux criminels et terroristes liés au diamant. Fréquente régulièrement la ville de CapeTown (Afrique du Sud pays depuis lequel il opère au profit de Bronstein et où il dispose d’un maillage serré de contacts de haut niveau en connexion avec les Services intérieurs et extérieurs/NIA et SASS), où il se serait porté acquéreur d’un pied-à-terre. Le poste de Karachi le signalerait en janvier et février 2009 dans les quartiers de Clifton et Gizri, mais sans recoupement aucun. Ensuite, certainement placé à nouveau sous IF depuis avril 2009, puisqu’il ne réapparaît qu’aujourd’hui.


  Mon Dieu, soupire C., qui a rédigé cette fiche sèche comme un coup de trique, ce pensum affreusement haché?


  C’est un mix, sir.


  Un mix?


  Entre la fiche de leur direction du personnel et nos mémos.


  Hum… Rien d’autre?


  Trois clichés de lui, quand même, se défend Doherty.


  C. observe le premier.


  Oui… cette photo avec Massoud… Barbu comme un moudjahid à cette époque.


  Quand il était le patron du Service Mission.


  Un deuxième cliché, volé dans un parc, une jolie brune au bras.


  Chef de poste adjoint ici…


  Cela consterne C., qui s’attarde sur une troisième photo, prise à CapeTown. L’agent français sur un ponton de Waterfront.


  Il y séjourne assez souvent, commente l’Écossais. Le climat, sans doute…


  Bon, en dehors du folklore? s’impatiente C.


  Le prototype de l’agent Action français. Très terrain, avec une prédilection pour l’Afrique et l’Afghanistan. Puis, jusqu’en 2002, un bon chef, très bien noté, très apprécié en interne et en externe.


  Un jeune chef, remarque C.


  Très populaire auprès des chefs de guerre qu’il traitait.


  Et puis pas de chance, semble se réjouir C.


  L’affaire que l’on sait. Période de cohabitation. Le Directeur de la DGSE suit les instructions du Premier ministre sur un dossier touchant le président de la République. Cette histoire de cul au Japon, d’enfant caché.


  C. lève les yeux au plafond. Frenchmen.


  Le Directeur envoie donc personnellement Montserrat, dans lequel il a toute confiance, sur le coup fin 2001, pour confirmer des renseignements datant de 1996. Le Président est réélu contre le Premier ministre et quelques mois plus tard. Bang! Montserrat saute.


  Fucking politicians…


  Indeed…, partage Doherty. D’autant qu’il se serait peut-être repris les pieds dans le tapis sur l’affaire des sous-marins pakistanais. Ce qui légitimerait sa présence à Kara en début d’année.


  Le chef du MI6 siffle entre ses lèvres:


  Légèrement maso, votre client…


  La compassion de Stuart Doherty semble sincère.


  Vraiment dommage. Un type brillant. Un maître espion. Une légende dans son service.


  Que reste-t-il de cette vedette? cherche à trancher C.


  Le pouce et l’index de l’Écossais décrivent un zéro.


  Il paraît complètement azimuté, sir. Je ne sais pas ce qu’il a fabriqué au cours des dernières semaines, mais ce gars se montre sacrément insouciant. À la masse. Hors circuit? En tout cas, son comportement ne reflète en rien celui d’un agent expérimenté. Il a baissé la garde, c’est clair. Dans l’Eurostar, il s’est fait tamponner par Payton…


  C. lève un sourcil soupçonneux.


  Qui?


  Payton Bland.


  Ah, Miss Bland…


  Laisse C. songeur. Dans Legoland, on dit que seul l’express pour Croydon ne lui est pas passé dessus.


  Il se fait harponner. Pay lui lance une perche, avec ses yeux pervenche et son parfum de salope, il se jette dessus, s’aperçoit qu’il merde, ouvre Le Figaro ou un autre putain de journal français et ne lève plus les yeux sur elle jusqu’à Saint Pancras. Ensuite, il erre dans le tube comme un fantôme, il claudique on ne sait pas pourquoi, se trompe de direction, ne remarque personne sur High Street Kensington, vraiment personne, au Starbucks non plus… Bon, Harding me dit qu’il a un peu louché sur l’«œil» chez le Maharadjah… Mais, non, il n’est plus du tout dans le coup. C’est triste.


  C. secoue la tête en signe de désaccord. Il n’est en rien convaincu par le jugement de son subordonné. Un type qui a ce curriculum vitæ, possède tant d’expérience de terrain, a câliné Savimbi, a veillé avec Massoud, a traité John Garang et exfiltré le général Aoun de Beyrouth, même retiré, reste un adversaire dont il convient de se méfier.


  En fait, modère Doherty…


  C. abaisse ses lunettes d’astigmate.


  Il n’est pas tant à l’ouest que ça… Il a gardé un peu de lucidité.


  L’Écossais avise une nouvelle fois la cravate vermillon refilée in extremis par Higgins sur recommandation perverse de Penelope, puis enchaîne:


  Je suis resté un moment avec Harding à la cave. J’ai écouté, et surtout vu. Il y a une chose dont je suis certain.


  Stu, s’il vous plaît, faites confiance à votre putain d’instinct basique de berger écossais, l’encourage C.


  Le colonel Montserrat ne croit pas un traître mot, mais pas un traître mot de ce que peut lui conter Fahad Khan.
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  Irradiation.


  Limpidité de début d’été austral. Vêtue du plus austère paréo noir, Gwladys Palmer foule le sable sacré des BushmenSan, extrême sud du continent africain, elle couvre sans se hâter le croissant de plage qui la conduit à son point de rendez-vous. La lumière l’emporte sur la brume de l’océan encore Atlantique.


  26 octobre 2006. Entre CampsBay et HoutBay, péninsule du cap de Bonne-Espérance, juste avant l’océan Indien, il n’est pas 8 heures du matin sur l’anse de Llandudno, refuge de tycoons raffinés.


  Prince Kaba est l’un d’eux, juge Gwladys. Pas trop de signes extérieurs de richesse. S’habille avec très bon goût, claque son fric modérément. Excellente éducation, très bon ingénieur, Camborne School of Mines en Cornouailles, Imperial College of Science & Technology de London. Fait chevalier du Royaume en 2003 par Sa Majesté sur présentation de Son Altesse le prince de Galles, pour bons et loyaux services rendus au Commonwealth. Chairman de sept sociétés minières en Afrique, dont Urafrik, administrateur d’une douzaine d’autres. Parfait gestionnaire, il est montré partout en exemple comme l’Africain qui réussit, s’habille sur SavileRow, sait boire le thé comme il se doit. Mais il est également fin prédateur opportuniste, glissant sur les bordures, utilisant des synergies pirates et des alliés sulfureux, tel Fahad Khan.


  Il ne roule pas en Mercedes blindée mais en Jaguar, ne possède pas de propriété en Floride mais à Llandudno, où les commerces sont prohibés, l’écosystème respecté. Seule entorse à sa réputation, les femmes. Jamais les mêmes. Et toujours plusieurs. Homme de pouvoir, et d’appétit.


  Il lui a donné rendez-vous tout au bout de cet éperon de granit, ces boulders qui délimitent l’ouest de l’anse, sur un rocher qui surplombe l’océan, à hauteur de la vague périlleuse mais constante, un beach break brutal sur lequel s’échinent les surfeurs depuis l’aube.


  Il l’attend là. Aliyah, sa dernière vestale, une très haute Somali, leur a déposé à même le granit une cafetière, des tasses en porcelaine et une demi-mangue fraîche. Prince Kaba est une montagne d’homme avec une barbe fournie mais soignée. Ce matin, il ne porte pas son habituel costume trois-pièces rayé, mais un bermuda indigo et une chemise blanche de lin.


  Regarde! Dans le tube! l’accueille-t-il.


  À cet endroit précis, sur cette avancée dans l’océan, on se trouve dans l’alignement de la vague translucide à travers laquelle on distingue les silhouettes courbées des surfeurs.


  Il lui tend une tasse chaude.


  G’ mornin’, Gwladys.


  Elle l’embrasse dans le cou, ils n’ont jamais été plus loin, il est le Boss, elle n’est que le manager de l’une de ses sept affaires. Ils restent complices, et c’est tout, mais elle le respecte, et lui plus que toute autre. Il existe, au-delà des chiffres, de l’âpreté du job, de la tendresse entre eux deux. Et puis, elle apprécie sa présence physique, ce grand corps pas encore affadi par les années, qui la rassure. Elle a confiance en lui.


  C’est mon café…, se vante-t-il.


  Il possède la seule plantation d’arabica, chez lui, au Ghana.


  Celui de l’Hôtel de Paris est meilleur, non? chambre-t-il.


  Ici, c’est simplement sublime, murmure-t-elle contre lui.


  Et on peut parler…


  Ils sont seuls au monde, hormis les surfeurs dans leur vague.


  À la maison je ne sais pas, je me méfie…, confie-t-il.


  Prince Kaba est l’un des hommes d’affaires les plus influents du continent. En Afrique du Sud, il est membre du conseil d’administration de la Standard Bank.


  …des Scorpions, en particulier.


  La police politique sud-africaine.


  Plus charognards que grands chasseurs, mais on ne sait jamais.


  Mais sir Prince est surtout le CEO du très restreint conseil en investissements internationaux du Président sud-africain, un rôle semi-officiel, plutôt d’ordre privé, qui renseigne plus précisément le Président sur les opportunités stratégiques minières et énergétiques qui se présentent sur le continent. Kaba intéresse les indiscrets. Et puis Urafrik prend un tour qui ne lui plaît guère.


  Nogaret? lance-t-il.


  C’est simple. Il retarde l’opération à sept, huit mois.


  Il a analysé le prévisionnel? Il est cinglé? Qu’est-ce qu’il cherche? Dans sept ou huit mois, quand on sera au prix spot ultimum…


  Justement, fait Gwladys, mutine.


  Désolé, mais je ne capte pas, sweet.


  Il te propose de te faire gagner… enfin, de nous faire gagner 200 millions de plus.


  Prince Kaba prend le temps de déguster une seconde gorgée d’arabica fumant. Il a capté. Il anticipe.


  Le fils de pute… Il guette l’envolée des cours. Ça lui donne les arguments pour acheter très cher. Pour ça, il a besoin du feu vert de l’État français. Il ne peut acheter très cher que si la conjoncture le justifie, que si le marché l’autorise. Il deale avec moi. 470 millions plus 200 pour nous… Combien va-t-il proposer demain? Il peut s’amuser. Un très gros paquet. Ça signifie qu’il nous propose…?


  Tu as bien compris. Un système de rétrocommission.


  Kaba oublie l’âpreté de son arabica. La lumière glisse sur la nuque de Gwladys. Tout pourrait être parfait ce matin.


  Pourquoi? Pour en faire quoi? s’interroge le Ghanéen.


  Mais le Français trouble le jeu.


  Le fric? Nogaret, ce n’est pas ça qui le fait avancer. Il n’en a pas besoin. Tu sais, toi, de quoi il a besoin.


  Gwladys dit oui avec ses yeux. Kaba étaye.


  Nogaret ne prend jamais la ligne droite, mais ce n’est pas pour s’en mettre plein les poches. Ce type est un drogué, mais pas comme toi, pas comme moi. Il a goûté à ça il y a quinze ans, tu sais, quand il était si proche du Président français malade. À ce moment, il a fait sa place, il a pris les rênes, il a commencé à connaître la planète entière, tous ceux qui comptent, il s’est investi au chevet du Président, est devenu le courtisan numéro un, le favori, ensuite quand les socialistes ont perdu le pouvoir, pour lui tout restait possible, avec son réseau, son charme personnel, son… tu sais… ce truc… sa volonté. Il a conquis le nouveau Président. Il a mis la main sur ce qui a de la valeur. Le plus de valeur. Ce sans quoi le monde ne fonctionne plus: l’énergie. Et ça, honey… il ne le lâchera jamais.


  Du vent vient un peu dans leur dos. Elle frissonne.


  Le fric, non…


  La langue de Kaba claque.


  Le pouvoir. Il monte ça pour conserver le pouvoir.


  L’Anglaise dit oui avec ce sourire qui tue, embrasse, conquiert.


  Et avec la rétrocommission géante, il va pouvoir s’acheter ce qu’il veut… Fils de pute…


  Plus que tout, Gwladys admire Prince Kaba pour ça, cette capacité à réfléchir vite, cette vivacité surprenante.


  Le prix, demain? Nogaret s’en fout, continue-t-il, ce n’est pas son fric. Il joue avec l’argent des autres. Tu as donné ton cul à un vrai…


  Il expire. Il va plus loin et poursuit:


  Mais pour ça, pour ça, il a besoin de partenaires haut placés. Il a besoin d’alliés. Ça, il ne le fait pas tout seul. Il ne peut pas, il doit se couvrir.


  Sir Prince en reste un instant songeur puis il lâche:


  Putain…


  Il compte sur ses doigts.


  Dans sept mois, les prix au plus haut… Dans sept mois, en France…


  Mai 2007.


  Conjonctions.


  Bloody shit…


  Derrière l’épaule dorée de Gwladys, les yeux de Prince Kaba tombent sur deux silhouettes main dans la main sur la plage. Aliyah, la Somali, et Amal, la haute Yéménite. Le feu, les ténèbres.


  Gwladys?


  Leurs regards se trouvent. Ils pensent la même chose.


  Reste quelques heures ici, sweet. Nous sommes dans la merde. Nous devons réfléchir. Où se trouve Fahad aujourd’hui?


  Au Rajahstan, semble-t-il, dans le mausolée de son grand-père, pour l’anniversaire de la mort du maharadjah. Joignable sur son satellitaire.


  Prince Kaba a un sourire en coin.


  Fais-le rappliquer, où qu’il soit.


  Le ressac atlantique claque contre le granit, rugueux, tendre sous leurs pieds nus.


  Bloque ton agenda pour les deux prochains jours. Nous devons arrêter notre position. Ce n’est pas si simple, et tu le sais.


  Elle acquiesce.


  Aliyah ou Amal? ajoute-t-il.


  Elle feint d’être surprise, elle ouvre grand ses yeux bleus avant le retour irrépressible d’une houle puissante. La vague se forme.


  Le feu ou les ténèbres? Choisis ta nuit, Gwladys.
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  Prince Kaba, c’est un seigneur, marque le Radjah.


  J’imagine volontiers. L’histoire a repris depuis une heure, avec des détours. Fahad Khan m’emmène où il le veut bien. Des steppes kazakhes aux boulders de Llandudno. Récit détaillé, évasion et exotisme. Champagne à Monte-Carlo, sorcellerie africaine, eaux turquoise et odalisques. Je ne crois en rien mais je suis estomaqué.


  Tu vois, il est malin, il est comme tout le monde, il aime le pognon. D’abord.


  L’index levé, il ajoute:


  Mais c’est un gentleman. Il ne fait pas n’importe quoi. Il est parti sur cette histoire pour me rendre service, et pour se servir au passage. Mais il ne fait pas n’importe quoi. Chevalier du Royaume… il ne va pas risquer sa réputation pour 200 millions de dollars. Enfin…


  Le Radjah n’en est pas tout à fait persuadé.


  L’Anglaise, la rousse, elle m’appelle. Je suis chez mon grand-père. Oh, Bro! un mausolée de marbre bleu… Tu vois, les femmes, chez moi, elles m’ont habillé tout de blanc, j’ai mis un turban! Il me manquait que les favorites. Mon grand-père, il en avait trente au palais. Avec un passage secret pour chaque appartement. Tu imagines? J’abrège le truc au mausolée, je reprends mon Falcon, quand j’atterris à CapeTown, le jour n’est pas encore tombé. Là-bas, Prince il a un voilier de course, tu verrais la bête, on embarque au Waterfront, lui, la rousse et deux filles, deux canons dont on ne verra plus le museau de la soirée sauf pour nous servir à boire et à manger… Bro, l’océan, au Cap, c’est pas loin des quarantièmes rugissants, tu vois?


  Je vois très bien. Le Radjah ignore des choses. Je vivrai ma seconde vie là-bas, à CapeTown, où m’attend un refuge cosy dans une artère arborée qui domine la ville. Une acquisition fantôme pour une retraite incognito, dans le jacassement des pies du Sud. Je me re-concentre sur le récit de Khan.


  Le skipper néo-zélandais de Prince, il a fait la Coupe de l’America, mais bon, ça bombarde quand même, j’ai rien bouffé, rien bu, ça a brassé. Prince, il était en colère. Après moi: je l’avais mis dans ce bordel. Ça chauffait. Il gueule! Il dit que ça devient politique et que ça pue. Moi, je compte les sous, et ça en fait beaucoup. Il dit qu’il va larguer toutes ses affaires d’uranium, parce que avec ce minerai ce n’est plus possible. Trop sensible, mon frère. Les Russes, les Chinois, les Kazakhs, les Iraniens. Tu vois le cocktail? Faut pas agiter le shaker. Explosif! Il demande cent fois à Gwladys si elle fait confiance à Nogaret. Elle répond qu’il est habile, et correct. Prince n’est pas d’accord, il sait que Gwladys ne pense pas tout à fait ça, elle lui avait dit avant: «Nogaret, il est imprudent maintenant, il se lance dans le n’importe quoi.» Mais Gwladys, elle ne lâche pas. Tu sais, elle est instinctive celle-là. Elle pense que c’est l’affaire de notre vie. Et puis ils repartent sur d’autres considérations, sur l’appétit de Nogaret. Ça obsède Prince: Human Bomb, le pognon, lui, finalement, il s’en fout, son kif c’est le pouvoir. Tenir dans sa main, dans sa main…


  Le Radjah referme le poing.


  …l’énergie. Toute l’énergie du monde.


  Lui aussi, ça lui monte à la tête. Je dois avoir l’air trop impassible. Il se défend.


  Déconne pas, Bro. L’énergie, la lumière, c’est la puissance, c’est la vie. Là, on est au cœur de tout. La vie, je te dis!


  Comme en colère, Khan stoppe un instant. Silence. Atmosphère changeante. Il pince ses lèvres nicotinées.


  Après, Prince, il me pose des questions. C’est vrai, la France, je connais. Il fait des hypothèses. Il est intelligent, il a déjà tout compris. Il sait qui va se goinfrer. Il me demande: ils valent quoi ces gars? Tu sais, ceux qui vont prendre le pouvoir en 2007, ceux qui ont pris le pouvoir en 2007. Moi, je connais un peu le candidat de la droite. Tiens, celui-là, on va l’appeler comme un Roi mage, on l’appelle Melchior, hein, c’est mieux que «le Petit». C’est plus élégant, non? C’est quand même ton Président, non, Bro?


  Je préfère comme ça, oui. J’ai mes réserves. J’ai fouillé dans des poubelles malodorantes, j’en ai payé le prix, mais il est le Président, et je demeure légitimiste. Je ne fais pas de politique. Et la morale, très peu pour moi. Je suis un soldat aux ordres. On ne se moque pas du président de la République française.


  Alors on en parle… Prince, il ne le sent pas, ton Président, là: Melchior. Trop mal élevé. Gwladys, elle, elle se tait. Après, j’ai eu envie de dégueuler, la haute mer, tu vois? Après, je me suis allongé, ils se sont enfermés dans la cabine de Prince, j’entendais leurs voix mais je ne saisissais pas ce qu’ils se disaient. En tout cas, Gwladys a trouvé des arguments. Elle l’a raisonné. J’ai eu, je ne sais pas, j’ai eu l’impression qu’elle avait une emprise, un truc, sur lui. Qui dépassait le cadre des affaires. Un truc spécial. Mais, bon, c’est juste une impression, comme ça… Miss Palmer, elle est différente de nous. C’est un ingénieur qui gère une société, nous, je veux dire Prince et moi, on est des visionnaires…


  Je n’emploierais pas ce qualificatif.


  Gwlad, c’est autre chose. Elle a la même formation que Prince, mais lui il sait vraiment faire du pognon. Enfin, je crois qu’il lui fait confiance. Totalement confiance, même. C’est primordial dans notre activité, la confiance…


  Il me fixe un peu plus longtemps, se détend, esquisse un sourire entendu, puis poursuit:


  Après, Prince a téléphoné à ses deux associés dans Urafrik, et à ses partenaires sud-africains, c’était décidé, après on est rentrés à CapeTown, Kaba est allé se calmer en se vidant les burnes dans le vieux boxon d’HoutBay, l’Anglaise est restée à bord avec les deux filles, j’ai rejoint l’aéroport, j’ai filé direct à Bangui, j’avais une bonne nouvelle pour mon grand frère, le Président centrafricain: on allait s’en mettre plein les poches.


  Il s’arrête pour s’inquiéter.


  Tu suis, Bro?


  Juste avant la Sentinelle.


  C’est un chemin de contrebandiers, qui longe une plage naturiste, ou plutôt une suite de criques dans le granit qui donnent sur SandyBay. Plus loin, vers l’est, se dresse le pic majestueux incliné sur l’Atlantique, la Sentinelle.


  Le littoral est désert à cette heure matinale, mais elle s’est mise nue, pour ne heurter personne et surtout pas Elton John qui se faisait bronzer le cul ici de temps à autre. Elle s’est glissée dans l’eau glacée. Prince l’avait informée que l’on n’avait pas aperçu de grand requin blanc au large de Llandudno depuis deux ans, et puis, les requins, ici ou ailleurs, elle faisait avec. Seulement quelques brasses coulées pour s’éveiller, évacuer la lassitude, nuit câline, nuit chienne, avec deux amantes qui n’étaient ni le feu ni les ténèbres mais bien mieux.


  Puis elle s’échoue sur ce sable blanc si fin, déjà tiédi par le soleil austral. Où l’attend un homme en combinaison de chasse sous-marine. Depuis le sentier côtier qui chemine dans les fragrances du fynbos, le maquis local, nul ne peut deviner leur présence, protégée par deux blocs de granit imposants. Allongé sur ses coudes, son fusil harpon, son masque et son tuba contre sa cuisse droite, le traqueur de murènes géantes semble mal à l’aise: elle ne cache rien de son corps. Elle peut en être fière.


  Vous êtes pudibond, Cari?


  On lui a dit qu’il se prénommait Cari. Elle le trouve bien balancé. Un grand brun entre deux âges. Particulièrement tonique. Peut-être un chasseur de scalps, elle les imagine ainsi. D’où vient-il donc? Ici, l’océan est salement dangereux.


  Drôle d’endroit…


  Elle contemple le littoral découpé, heurté, hostile.


  Plus discret tu meurs, admet-il. Alors?


  Il n’a visiblement pas de temps à perdre.


  J’ai une nouvelle qui va plaire, fait-elle tomber en calant son dos sur le sable soyeux.


  Pourtant, ces seins en poire.


  Oui…?


  On a touché le gros lot. Sir Prince a plongé.


  Soudain, le plongeur se redresse sur ses coudes.


  Comme des pas dans leur dos.


  Instinctivement, il porte les doigts de sa main droite sur le fusil harpon, et ceux de sa main gauche sur le manche du poignard attaché à sa cheville. C’est bien un chasseur de scalps.


  Il y a cet instant de doute.


  Puis surgit un jeune daim gracile qui s’évanouit derrière eux dans le bush. Gwladys en profite pour rouler un peu contre le plongeur inconnu et poser sa main dans son cou, comme pour l’apaiser, mais rien ne bat plus vite en lui. Elle jette alors:


  Nous vendons dans sept mois. L’acheteur fixe le montant.
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  15h04.


  Le Radjah a consulté nerveusement l’heure sur sa Rolex Explorer.


  Oh, putain, mon frère, le temps, ça court! Et tu ne sais pas encore le plus important…


  Il s’inquiète.


  Tu as une place sur le dernier Eurostar?


  20h31, récité-je de mémoire.


  Tu dois y être une heure et quelques avant, qu’ils sont pénibles avec leurs conneries à l’enregistrement, soupire-t-il. Ça veut dire départ d’ici à 19h15 grand max, hein? On te déposera. Mais on va prendre notre temps, avant. Et dis-moi, Bro…?


  J’imagine qu’il pense que je dois rester, au cas où, à sa disposition.


  …si on déborde, tu passes la soirée et la nuit à London, je t’invite. Tu verras, les suites au Dorchester, c’est incroyable, c’est comme avant, quand mon grand-père descendait ici, et on ira dîner, toi, Kirsten et moi, avec Rachel, ma collaboratrice pour les diamants à Bangui. C’est juif, très brun et volcanique, c’est mon atout méditerranéen, avec tu vois, ce truc qu’ont les filles de là-bas, les Libanaises ou bien les Israéliennes, c’est cash et pas autre chose.


  Je vois très bien, ça me ramène à mes vingt-cinq ans. Je serais ravi de dîner avec Rachel Rachminov, j’ai décroché depuis sept mois, mais je ne vais pas tomber dans la gueule du loup le premier jour, la première nuit. Je suis allé déjà très loin, beaucoup trop loin, juste en franchissant le seuil de cet hôtel particulier.


  Elle a baladé des pierres radioactives, en rajoute le Pakistanais, mais crois-moi, Bro, pas la peine de la passer au compteur Geiger.


  Faisons les choses dans les temps, Fahad: j’ai besoin d’être sur Paris demain.


  Il m’a semblé nécessaire de reprendre la main.


  J’ai besoin que tu sois sur Paris demain, rectifie-t-il. Tu vas voir, le temps est compté. Le temps m’est salement compté.


  Il se lève souvent de son fauteuil, se rassied pour se relever à nouveau, il rallume de plus en plus régulièrement son portable afin de consulter ses messages. Il n’a pas l’habitude de rester déconnecté, je pense qu’il fatigue physiquement. Il dépense beaucoup d’énergie dans ce récit, s’investit trop. On est seulement en début d’après-midi, et il décline manifestement. Et plus notre entretien avance, plus sa nervosité prend le dessus sur son entrain. Ce type-là est tout sauf serein. Il reste debout, appuyé sur ses paumes contre le fauteuil devant lui. Il ne devrait pas. Ainsi, il tend son trapèze, ses épaules, son buste. Il respire mal, pas assez avec le ventre. Le langage de son corps se dégrade. Je ressens ça chez mes interlocuteurs. Je retrouve ce réflexe de me placer face à moi-même, d’être les yeux, les oreilles, le ventre et les jambes de mon interlocuteur, de quérir une part de ses sensations, de chercher un fluide entre lui et moi. Le Radjah ne s’en aperçoit pas, mais j’entre en lui, je suis ses paroles sur ses lèvres, j’accompagne sa musique, et le débit de ses mots se ralentit, il cherche un vocabulaire qui parfois ne vient pas, il commet davantage d’erreurs de syntaxe. Il doit connaître de plus en plus souvent ces baisses de régime, ces instants de rupture: il dort mal, il ne trouve pas le repos, harcelé par une somme d’emmerdements. Rythmique aléatoire de ses gestes: déséquilibres profonds, lointains. Il vit dans une opulence trompeuse: il n’a jamais cherché le confort, mais le mouvement. Il vit dans le mensonge et la compromission, il ne s’en rend plus compte. Il a toujours connu l’anxiété, la terreur de ne pas être là demain. Rien ne me le rend plus proche.


  Il nous reste plus de cinq heures, le rassuré-je. On tiendra les temps.


  Il acquiesce. Il est descendu d’une marche de son piédestal. Comme soudain perclus de fatigue, il s’assied enfin. Quand je suis entré dans cette pièce, je le croyais pourtant invincible. Pour ma part, mon écoute demeure identique. Je savoure. J’ai remporté une première manche.


  Le lendemain, Prince m’appelle. Il a parlé à Nogaret. Ils sont organisés, ils utilisent des lignes sécurisées. Ils n’ont pas eu à trop parler de toutes les façons, c’est Gwladys qui s’en est chargée. Tout est OK. Pour Nogaret, pour Prince, la rouquine sera la fourmi ouvrière. Le jour J, le board d’Urafrik annoncera officiellement son prix au conseil de surveillance de Murana. Mais Kaba doit respecter un principe: accepter la culbute de 200 millions de dollars pour lui, pas un de plus, quel que soit le montant de l’OPA amicale fixé par Human Bomb. Ne pas discuter le reste: les qualités des ayants droit pour le reste du pognon. Nogaret le fait seulement saliver sur un truc: il y aura aussi une part pour un très proche à sir Prince, une part liée à un gros marché en Afrique du Sud. Ah oui, aussi, Nogaret, pour se couvrir en cas de merde, il demande à Prince un courrier officiel de sa compagnie dans lequel on explique que, finalement, en prévision de cours haussiers, Urafrik se retire de la transaction initiale. C’est un peu gros, mais si demain on reproche à Nogaret de ne pas avoir acheté au prix moins coûtant en octobre 2006, il pourra brandir le torchon d’Urafrik. Tu vois, Nogaret, il pilote un peu trop seul l’affaire. Il veut garder le cul propre, mais il veut tout. Moi, je dis à Prince: «Non, attends, il reste des trucs à négocier. La part du Président centrafricain, donc la mienne également.» Il nous reste plusieurs mois pour nous ajuster. Prince doit rappeler Nogaret ou bien renvoyer Gwladys discuter… Là, Human Bomb rassure tout le monde: le gâteau est découpé en plusieurs tranches, et ils en ont prévu une pour mon grand frère centrafricain… Tu as entendu, Bro: j’ai dit «ils». Nogaret nous fait comprendre qu’il ne décide plus seul. Je préviens Prince: je connais le gus qui a été mis dans le bazar pour défendre les intérêts du nouvel allié de Human Bomb.


  Il pose son index sur le bout de son nez.


  Je sais, je sens ça.


  Il soupire. Je comprends que tout a dérapé à cet instant-là.


  Nous, entre hommes d’affaires, il n’y a pas de problème. Jamais. On peut s’engueuler, on peut durcir le ton, très, mais on est tous là pour la même chose, quand même, on a nos règles. On ne va pas au-delà. Tu as l’air…? Sceptique, c’est ça? Tu as l’air sceptique?


  Le Radjah est le premier à ne pas respecter le moindre code.


  Mais quand un politique s’en mêle, et surtout veut faire, alors là… tout le monde est inquiet. Tout le monde flippe.


  Dans le domaine du renseignement, aussi.


  Attends…


  Il lève la main pour soutenir la suite.


  Sur le voilier, sur l’océan, Gwladys, elle, elle a tout pigé. Bon, je te répète, elle nous a dit: «Nogaret, il n’y a qu’une seule chose qui l’intéresse, c’est rester le pilote de Murana.» Il est persuadé que l’énergie nucléaire sauvera le monde, tu vois. Et que lui peut sauver le monde. Il est un peu illuminé, le mec. Le pouvoir, Bro, ça fatigue la tête. Je te le redis, pour lui, ce n’est pas un truc de pognon. Mais tu vois, pour rester le patron de Murana, il faut voir aussi avec ceux qui prendront le pouvoir après en France. Nogaret, c’est un gars de gauche, c’est un gars qui a ensuite magouillé avec le Grand pour se maintenir, tu vois l’anguille? Et puis voilà, l’avenir de son entreprise est grandiose, il a beaucoup fait pour ça, Murana c’est sa vie. Il ne peut pas être viré comme ça, par celui qui va arriver. Parce que celui qui va être élu, tu sais, Melchior… Tu as voté pour lui?


  Je reste énigmatique.


  Oh, mon frère, celui-là! Il fonce et y a que lui qui compte. Les femmes, les hommes qui bossent pour lui, qui se crèvent pour lui, walou… C’est un phénomène. C’est un gars, il a des revanches à prendre. Il va dégager ceux qu’il a dans le nez. Il va mettre des potes partout, ou bien des gars de gauche qu’il peut débaucher. La trahison, Melchior, c’est un expert. Nogaret, c’est loin d’être le dernier des cons. Il est de gauche. Et il a trouvé un truc pour rester le Boss de Murana. Mais pour ça, il accepte de se marier. Et un mariage comme ça, ça coûte putainement cher, crois-moi, Bro. Nogaret en connaît le prix.


  Je remue imperceptiblement sur mon fauteuil. Ma gorge s’assèche. Je commence à ne plus trop me sentir à mon aise. Plus du tout. L’histoire du Radjah prend une tournure qui ne va pas tarder à me dépasser. Et franchement, si en entrant tout à l’heure au numéro4, Ilchester Place, je m’en moquais, je ne peux plus m’empêcher de penser à tout instant que nous sommes forcément écoutés, et que, qu’il le veuille ou non, en m’informant, Fahad Khan me transforme en témoin. Je n’ai pas prononcé cent mots, mais chaque minute qui passe m’implique davantage. Je ne peux réprimer les frissons le long de mon échine. Tokyo. Karachi. J’ai déjà donné.


  Bon, le gars qui va être élu, Melchior, il est intelligent, mais ça tu le sais. Il ne fait pas en direct. Il a autour de lui deux, trois types qui font pour lui. Pas plus. Et chacun sa spécialité. C’est une discipline à haut risque. Il en a déjà cramé un ou deux sur ce type de manip. Bon, pour tout ce qui est politique, les sales coups, il a le grand blond, qui a grandi avec lui, de la même ville, le type en blazer, comme son petit frère, rien de bien faramineux, c’est pas un top gun, mais c’est la fidélité, tu vois… Et ça, ça compte. Ça, c’est pour les trucs politiques.


  Il garde la main levée.


  Pour le reste, attends…


  Il se marre.


  Mais vous êtes fous en France, ou quoi?


  Il rigole plus encore. Il se bidonne carrément à présent.


  Bon, en Afrique, ou bien dans des coins, tu vois, comme le Kazakhstan, tu ne fais pas autrement. Si tu fais de la politique, tu fais des affaires. Si tu n’as pas de pognon, pas de Merco et pas neuf maîtresses, tu oublies la politique. Et ça marche, crois-moi… Mais en France…


  Avec les mains, il dessine le contour de l’Hexagone.


  Tu sais: tes amis, ils disent, Fahad, c’est l’ennemi. Il nous fout la merde. Il est l’agent des British, il est l’agent de la CIA, il est musulman, il cache bien son jeu, il a plein de cousins saoudiens et on ne sait pas ce qu’ils fabriquent, il finance les barbus, il va dans l’uranium, c’est pour le vendre aux ayatollahs ou à Oussama. Fahad, c’est l’ennemi de la France…


  Il soupire.


  Mon cul! La France, pour moi, c’est beau. La France, toute cette histoire… Et puis, la France, c’est le Général.


  Il désigne une haute silhouette, il s’emballe.


  Tu entends? Tu entends comme je parle le français? Tu crois que je pourrais le parler comme ça, si j’étais vraiment votre ennemi? Je pourrais te chanter La Marseillaise, Bro. «Allons enfants de la Patrie, le jour de gloire est arrivé…» Je connais les paroles par cœur.


  Sur lequel il pose sa main. Le Radjah me prend volontiers pour un con.


  Les droits de l’homme, je m’en fous, me rassure-t-il. Vous êtes comme les autres. Quand il y a un Airbus ou une centrale à fourguer, ou bien Total dans le coin, vous oubliez. Tu es bien placé pour le savoir, non? Mais bon, la France, tu sais, partout dans le monde, ça représente quelque chose…


  Malheureusement, je crains que cette représentation ne soit plus que très vaguement subliminale.


  Alors, quand je vois ce qui se passe…


  Si le Radjah est révulsé, c’est que l’étendue des dégâts est considérable. Il semble vraiment touché.


  Quand je vais te dire… Oh, putain, vous êtes devenus fous!


  Il me tend sa main droite pour que je la claque, ou bien quelque complicité dans ce genre. Je reste sur ma réserve. Je lève seulement mes doigts.


  Toi, tu n’es pas comme ça, modère-t-il. Tu ne t’es pas engagé dans ton truc pour faire du pognon, je crois, je le vois.


  Je dois salement porter sur mon visage la totale loose. Je souris à ma déchéance.


  Attention, Bro! Tu n’es pas un pur, personne ne l’est, mais tu es un gars qui sert son pays. Tu ne te goinfres pas.


  Il hausse les épaules et continue:


  Je ne comprends pas…


  Avec toujours la main sur le cœur.


  Quand je vais te dire… Tu vas être dégoûté.


  Je ne veux pas décevoir Fahad Khan, mais hélas, plus grand-chose ne pourra me surprendre en la matière. J’ai été dépucelé à bonne école. Je suis dépositaire d’une somme de secrets malodorants qui ne me laissent que peu d’espérances pour mon pays demain. Pas de la fatalité, mais plus aucun optimisme.


  Donc, reprend-il, pour le reste…


  Son pouce, son index et son majeur comptent des billets imaginaires.


  Je dis à Prince Kaba: je connais le gars qui va faire ça pour le candidat à la présidentielle française. Je connais le gars qui va monter le coup avec Nogaret. Je lui donne le nom, comme ça, sans savoir, juste en devinant. Le type, on l’appellera Balthazar. Le deuxième Roi mage. Prince, il en avait entendu parler de Balthazar, Prince, il se marre. Il se marre parce que le gars, il est… tu vois… c’est un gars sympa. Très, très sympa. Il parle beaucoup, il rit, il devient vite ton frère, il te présente des copines, il fume toujours de gros havanes très chers qu’il t’offre, il dit qu’il connaît tout le monde en France, qu’il est ami avec tout le monde, et surtout avec le futur Président, avec Melchior. C’est un baratineur… Il raconte beaucoup, beaucoup d’histoires. Mais ça, c’est juste. Ils sont amis. Vraiment amis.


  Les deux index de Fahad se rejoignent.


  Melchior et Balthazar… ils ont des origines pareilles. Ils ont vécu les mêmes trucs. Les gamins dans les beaux quartiers, ils font pas de cadeaux aux enfants qui viennent d’ailleurs. Lui et le futur Président, leurs pères venaient d’ailleurs. Ils en ont bavé. Ils se sont serré les coudes. Mais ils ont gardé ça en eux. Ça les a aidés. Tu vois, les revanches, pour avancer dans la vie… je sais un peu ce que c’est.


  Il me montre à nouveau que sa peau est sombre.


  Alors, ils ont fait les mêmes conneries, sauté les mêmes filles. Il y en a un qui est monté plus vite parce qu’il est plus dur, plus déterminé, parce que le pouvoir, tout en haut, il l’a toujours voulu, mais l’autre est resté tout à côté, celui auquel j’ai pensé, qui est comme le grand frère de celui qui va être élu. C’est comme ça. Ils peuvent partir à la chasse au tigre ensemble.


  Il me met en joue, l’index sur une virtuelle détente.


  À la chasse d’Urafrik, Bro.
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  27 octobre 2006.


  22h44 heure de Tachkent, capitale de l’Ouzbékistan, 19h44 heure de Paris.


  Alexandre le Grand n’a pas quitté les douceurs de Samarqand pour reprendre à Darius la première citadelle venue, mais Tachkent, au carrefour des routes d’Asie où se croisent et forniquent les mondes perse et turc, convoitée dans l’histoire par les guerriers arabes et la furie mongole. La route de la soie qui conduisait vers Kashgar, l’Orient et les femmes aux cheveux de jais est désormais asphaltée. Les chameaux des longues caravanes ne s’ébrouent plus à Tachkent.


  Mais dans une suite privée du quarantième étage de l’hôtel Ouzbékistan, héritage péremptoire de l’architecture soviétique, bâtiment sans grâce brillant de mille feux au surplomb du square Amir-Timur, les ventres des danseuses chamarrées roulent toujours autant dans une musique sirupeuse, un mix de maqâm ouzbek et de pop orientale. Les suites sans charme des derniers étages du building impérieux ont la préférence des chefs mafieux locaux.


  Selim Abdulyoyev, une montagne de chair, est le premier d’entre eux et règne presque sans partage sur les jeux, les filles, tous les stupéfiants de l’Asie centrale, mais surtout sur la prévarication d’État. Pour fêter les cinquante ans de Sunay, son épouse officielle, il a convoqué ceux qui comptent pour lui, ses partenaires et débiteurs. Vautrés autour de tables basses, picorant sur des plateaux exquisément dorés des gourmandises en provenance du grand bazar d’Oloy, il y a là le fils du dictateur et ses putains ainsi que la moitié la plus corrompue du gouvernement c’est dire, quelques parrains de familles alliées, ainsi que des visiteurs étrangers, de raffinés chefs de clan turkmènes, tadjiks ou tatars, et deux invités particulièrement choyés, deux compères en affaires nauséabondes.


  Le premier, Erzhan Kodiev, peut tenir tête financièrement à son hôte grisonnant. Voisin kazakh, spécialisé dans l’acier, il détient 15% de la richesse de son pays où il ne peut être que le bienfaiteur de son surpuissant Président, Noursoultan Nazarbaïev. Kodiev, qui possède aussi la nationalité belge, est le protecteur des investissements au Kazakhstan de Selim Abdulyoyev. Normal de le retrouver autour de la table de ce dernier.


  Le champagne rosé offert par le second invité de marque y coule en abondance. Chacun des participants a versé son obole pour l’anniversaire de Sunay, près de 10000 dollars, un minimum, pour honorer le passage du gué de la dame. Mais le visiteur français s’est occupé de livrer près d’une centaine de bouteilles de Laurent-Perrier rosé, seule touche d’à peu près bon goût français à cette soirée délicieusement hybride, mélange d’amitié virile et de retenue orientale, où chaque murmure pèse de l’or ou bien des cadavres, quand virevoltent les danseuses dénudées derrière la vraie reine de la soirée, la chanteuse ouzbèke Yulduz Usmonova, vedette culte qui a composé entre autres choses l’hymne national et a droit à son siège au Parlement. D’ordinaire, la diva se déplace à grands frais, mais cette fois elle se produit gracieusement avec danseuses et musiciens attitrés pour son ami Selim, qui bat de ses mains démesurées la cadence de Nerdesin, l’un des tubes de la star.


  L’invité français se tient à la droite de l’épouse de Selim. Ce n’est pas seulement une marque d’honneur, c’est aussi parce que, dit-on, il possède du charme et de l’humour. C’est vrai que l’âge n’a pas fait de cadeau à cet ancien play-boy, mais il a gardé un certain charisme derrière ses épais sourcils bruns teints comme sa mèche consternante, ses yeux rieurs et son sourire Ultra Brite. Enfin, il porte encore bien dans ses costumes souvent bleu pétrole. Bref, le sexagénaire, député français et maire d’une riche commune des Hauts-de-Seine assure. Il n’est pas invité seulement parce que partenaire d’Erzhan Kodiev, mais surtout parce qu’il se prévaut de son «frère», l’actuel ministre de l’Intérieur français, déjà proclamé et acclamé vainqueur de la toute proche élection présidentielle, dans cette partie du monde et partout ailleurs. On peut dire que dans ce type d’environnement il se sent parfaitement à son aise, prodiguant comme personne le baisemain en relevant à peine son regard de velours. Il est certes arrivé flanqué d’une splendeur kourile, une grande fille très brune dans un fourreau damassé, un cadeau local de Selim, mais rien ici qui puisse ternir sa réputation.


  Les dernières notes de Nerdesin n’en finissent pas, quand retentit le portable du député français. Il s’excuse auprès de Sunay Abdulyoyev, et montre à son hôte qu’il doit prendre temporairement congé en désignant son mobile un appel bien entendu important, qui ne peut être que celui de son «frère». Il s’extrait de la table d’honneur en titubant un peu, il tient moins l’alcool que les locaux, habitués à des breuvages explosifs, et finit par rejoindre le couloir de l’étage où trente gardes du corps monstrueux se regardent en chiens de faïence. La porte d’une chambre est ouverte, il s’engouffre dedans, surprend un cerbère se faisant sucer par une courtisane, s’excuse poliment, et cherche refuge au fond du couloir tout en ouvrant son portable.


  Putain, j’ai attendu! peste son correspondant toujours impatient.


  Oh, calmos, modère le député sans s’excuser et surtout sans se démonter. Je suis à une soirée spéciale. Tu verrais le tableau…


  Désolé. Je suis à cran, avoue le ministre de l’Intérieur. L’autre connard…


  L’«autre connard» dénomme le Premier ministre français, son ennemi juré, qui lui fait souvent péter les plombs.


  Ici, c’est exotique…, lance le député.


  Tu m’étonnes, commente son correspondant en riant à présent.


  Balthazar a toujours réjoui Melchior.


  Cette soirée… Tu verrais le tableau…


  Les meufs?


  Ouf… J’ai en main une Asiate. Pas trop de seins…


  Toi qui kiffes plutôt les gros nibards!


  …mais atomique.


  Justement, marque le ministre.


  Un blanc s’installe.


  La ligne? s’inquiète ce dernier.


  Je ne sais pas… Il faut faire gaffe… Tu sais, ces coins encore vaguement soviétiques…


  Ce n’est pas safe, c’est sûr. Pas de noms.


  T’inquiète.


  Tu as trouvé le mot: atomique. Tu vois qui c’est, HB?


  Le député au costume bleu pétrole extrait de son étui en cuir un Cohiba double corona, une édition limitée de 2003. Un geste qui annonce un moment de concentration, ou de contentement. Dans la paume de sa main gauche, il fait sauter le coupe-cigare, justement un cadeau de son «frère» pour ses soixante balais.


  HB? Oui, je vois bien…


  Nogaret Human Bomb et Balthazar, le député désinhibé, n’ont jamais évolué dans le même monde. Nogaret fait partie de l’establishment, de ces hauts fonctionnaires ou grands patrons bien nés, bien éduqués, bien mariés, qui se bouchent le nez quand ils croisent Balthazar et son épouse, la redoutable Sophie, son pendant fausse blonde en vulgarité et cupidité.


  Oui, je vois bien, répète-t-il. Le mec qui nous snobait il y a trois ans. Il n’a jamais su me serrer la louche, celui-là. Je vois bien aussi qu’il louvoie maintenant, mais c’est le premier qu’on dégagera dans quelques mois, dans la première fournée, tu me promets?


  Ferme-la, idiot. Demain, c’est ton meilleur ami.


  Tu déconnes?


  D’un geste sec, Balthazar coupe son cigare. Il sort son briquet en or massif.


  Idiot, assène à nouveau Melchior. Le produit qui se trouve dans le pays de ton pote kazakh, le marché que tient HB, ça te branche toujours?


  Flamme. Incandescence. Braise.


  À ton avis?


  Alors, tu vas devenir le meilleur ami de ce connard…


  Le grand, le gros, le connard tout court. Le ministre futur président de la République est cerné de connards.


  …il a inventé un stratagème épatant pour sauver sa tête.


  Avec jubilation, Melchior répète:


  Épatant.


  Le gros Balthazar savoure déjà aussi. Il sait que son ami ne va pas tarder à le bousculer. Il ne se trompe pas, le connaît trop bien. En effet, l’impatient ordonne à présent, fixe la feuille de route:


  Tu ne t’attardes pas chez les sauvages. Tu baises ta planche à repasser et tu rentres fissa à Paris. Là où tu es, on ne peut pas parler clair…


  Balthazar déguste la première bouffée.


  …Je t’envoie un avion à la première heure.
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  Melchior.


  Balthazar, sir Prince, Human Bomb.


  Tout bascule. Je me dresse sur les coudes, comme pour me lever de ce fauteuil sur lequel le Radjah m’a cloué depuis maintenant près de… il est 15h44… depuis maintenant près de six heures. Les premiers moments ont été un agréable mélange de retours de souvenirs d’Afrique à la sauce Fahad Khan, mâtinés d’une représentation peu alléchante du marché de l’uranium sur fond de délirant folklore indo-pakistanais. Mais le tableau se peuple petit à petit de portraits trop familiers. Tout se dégrade très vite. Comme une prolifération de métastases. J’avais déjà ressenti ça une première fois. J’avais touché le sommet de ma profession, là où je prenais le pouls de la planète, j’étais presque libre parce que j’avais toujours pris soin de créer la distance nécessaire avec le commanditaire politique. Et puis un jour, ou plutôt un soir, dans les jardins de l’hôtel Matignon, j’avais accepté une mission que je n’aurais jamais dû accepter. Ce voyage me conduisait en Extrême-Orient, ce voyage concernait ce qui existe de plus sensible chez nous.


  Le président de la République.


  Je n’avais pas accepté par devoir j’aurais pu refuser, mais par vanité. J’avais cédé à la vanité, celle qui pousse les hommes à croire qu’ils peuvent un jour changer le monde, leur monde. Cette mission avait été funeste. J’avais fatalement réitéré l’erreur sur le dossier Karachi. On ne touche pas impunément au président de la République.


  Melchior.


  J’ai déjà flirté avec le soleil, j’ai été gravement brûlé. Rien n’est cicatrisé. Je ne veux pas recommencer.


  Trop sensible.


  Comme si je me levais. Le Radjah m’arrête de la main.


  Attends, mon frère.


  Il a prononcé, cette fois, mon frère, comme pour son frère. Il me fixe. Je reste sur les coudes, un instant.


  Tu vois, Bro… je suis dedans. Jusque-là.


  La main qui vient trancher la gorge.


  Mais ton pays aussi. Crois-moi, la France aussi.


  Il expire. Longuement. Il a compris que j’appréhende enfin la dimension du dossier. C’est un homme seul. Il a au moins besoin d’un confident. Il sait que depuis ce matin j’ai pris nombre de ses informations à la légère, mais n’en a rien montré.


  Tu vois, sur ce coup, la France et moi, nous ne sommes plus ennemis, nous devons devenir partenaires, vraiment. Parce que c’est trop chaud, Bro.


  Il est à présent près de moi, pose sa main sur mon épaule. Quelque part, il est enveloppant, rassurant.


  Hypnose?


  Je retrouve la chaleur du dossier de mon fauteuil. Je me suis crispé tout à coup. J’ai aussi besoin de me détendre. J’ai accepté cette invitation. J’ai écouté six heures durant, pourquoi pas trois encore? Et puis, maintenant, c’est peut-être trop tard.


  Si c’est trop chaud, tu peux partir, mon frère.


  Il me montre la rue, durcit ses yeux, les adoucit. Pas tout à fait comme si je l’abandonnais, mais pas loin.


  Voilà…, fait-il, fataliste. J’ai plongé dans l’uranium, je ne pouvais pas résister, trop de pognon à faire, je savais que Murana louchait sur Ndunga-Centre, tu sais, 1 et 2, j’ai mis Prince et Urafrik sur le coup, et puis j’ai bétonné tout autour 3/4/5/6, j’ai un peu tricoté pareil au Congo, et surtout au Niger, pour vous je suis devenu le vilain petit canard, et puis surtout, surtout que je me suis retrouvé dans cette embrouille… Si tu restes, Bro, tu vas savoir la suite, tu ne seras pas déçu! Vous vous êtes acharnés, vous avez obtenu ma tête auprès de mon grand frère centrafricain, vous lui avez fait du chantage, j’ai été déchu de mon rang de ministre, j’ai perdu mon immunité diplomatique, les poursuites juridiques ont repris, vous avez déposé une demande d’extradition auprès des tribunaux de Sa Majesté, vous me cherchez même ici…


  (Silence du Mah. Reprise:) mais comme ça ne suffit pas, vous avez voulu me tuer. Tu sais, je te le dis, c’est trop chaud, il ne faut pas envoyer Fahad en prison, mais plus loin, parce que, reste mon frère, sur Urafrik, il y a un gars qui sait tout, qui sait qui s’est goinfré, pourquoi Murana, pourquoi la France peut tout perdre, tu sais, Bro, la guerre de l’énergie dans le monde, ce n’est pas pour les enfants, pas pour les enfants. (Répétition du Mah.) Contre l’extradition, j’ai déposé des recours auprès des tribunaux, le dernier ne va pas tarder à expirer, ça prendra encore du temps, mais je ne vais pas gagner sur ce coup, et je ne veux pas courir, tu vois, avec les petites, avec Kirsten, je ne veux pas m’enfuir comme un criminel, me planquer comme un paria, alors je vais revenir en France comme un chien dans un jeu de quilles, on dit ça comme ça, non, Bro? Ça va être la merde, et ça je ne veux pas, je veux régler le truc en douceur; toi et moi, on peut régler ça, je veux gagner du temps, mettre tout ça derrière moi une bonne fois pour toutes, régler mes dettes avec vous, vraiment. Oh, Bro, please help me…


  C. quitte un instant la transcription. Son regard revient vers Doherty qui attend docilement les instructions. Le ton de son chef est formel.


  Le Samouraï ne croit pas un traître mot de ce que dit Fahad Khan…


  Au-dessus de la Tamise se confirme la rumeur d’un hélicoptère lourd de transport à l’approche. Le Directeur est attendu dans moins de cinquante minutes à l’«école», entre les murs de la forteresse de Fort Monckton, sur les côtes du Hampshire, pour la présentation de la nouvelle promotion d’agents en devenir. Penelope a prévu le trench-coat de rigueur: on annonce une forte dépression en fin d’après-midi sur StokesBay. Ensuite, de retour à London, le chef de l’Intelligence Service se rendra au 10, Downing Street, avec de la matière pour le Premier ministre.


  …mais il va plonger. Doherty, ne lâchez plus le Samouraï, et par pitié ne remettez pas cette garce de Payton Bland dans l’Eurostar. Une équipe réduite, souple, invisible en France, s’il vous plaît.


  C’était entendu ainsi, sir.


  Doherty rajuste sa hideuse cravate.


  Il nous reste combien? s’enquiert C. en consultant la pendule murale. C’est l’Eurostar de…?


  20h31.


  Nous n’y serons jamais. Le Radjah a maintenu son récit jusqu’à 19h12, puis a suspendu en gueulant:


  Oh, mon frère! Si tu dois rentrer ce soir, si tu ne veux vraiment pas baiser Rachel, il faut se grouiller.


  J’ai marqué un temps assez long de réaction, assommé par les révélations des trois dernières heures. Je ne savais plus. S’il s’agissait d’un enfumage organisé, si j’étais donc l’objet d’une manipulation raffinée ou bien plus simplement celle d’un emberlificoteur professionnel. Khan était trop fort: impossible de distinguer le vrai du faux, si vrai il y avait. Mais une chose demeurait certaine: tout était à peu près cohérent dans son histoire, et jamais il n’hésitait, ni sur les noms ni sur les chiffres. J’avais affaire à un individu extrêmement brillant doté de mémoire vive. Pour le reste…


  Moins d’une minute plus tard, nous étions sortis du numéro4, sans avoir à saluer Kirsten, partie emmener les filles jouer dans Holland Park. Fahad siffla entre ses dents en refermant la porte du domicile. Deux hommes, visiblement deux Anglais, s’engouffrèrent à l’avant de la Range Rover anthracite, pendant que le Radjah hélait son chauffeur, le grand Black impeccablement mis que j’avais aperçu ce matin.


  George! Saint Pancras! On roule!


  Alors que le dénommé George m’ouvrait avec distinction la portière de la BMW série 7, un type râblé, un rouquin dégarni en costard avec une oreillette pendant sur la nuque, surgit de nulle part pour couvrir l’installation de son patron dans la berline avant de prendre place sur le siège avant gauche. Une fois assis, Fahad Khan me le présenta d’un coup de menton.


  Baxter, qui s’occupe de moi.


  Cela signifiait de sa protection rapprochée, et de tout ce qui touchait à sa sécurité. Je savais déjà que le Radjah l’avait chargé de surveiller les faits et gestes de Gwladys Palmer. Le gars, la cinquantaine bien tapée, avait un physique de troisième ligne de rugby anglais une tondeuse à gazon, il avait bien la gueule d’un ancien SAS, et lorsque ses yeux m’avaient furtivement détaillé dans le rétroviseur intérieur, j’avais surpris expérience de l’action et violence contenue.


  Le démarrage de la BMW et celui de la Range Rover suiveuse, bousculèrent la quiétude du quartier.


  19h23.


  Nous traversons déjà Mayfair pour rejoindre plus au nord Marylebone Road, et filer direct sur Saint Pancras. Ce n’est pas si éloigné, mais l’enregistrement de l’Eurostar se clôture très tôt.


  Un virage à l’angle de Duchess Street. Fahad se penche sur moi pour glisser une enveloppe dans la poche intérieure de mon complet.


  Les frais et plus. Un début, Bro, fait-il en clignant des yeux.


  Ceux de Baxter, le garde du corps, viennent un peu trop sur moi à mon goût. Je le suspecte volontiers de ne pas avoir qu’un seul employeur. Je minute à dix tout au plus le temps qu’il nous reste pour rejoindre la gare de Saint Pancras. Ce sera très juste pour moi. Je me consolerai sinon cette nuit avec Rachel, la passeuse de diamants du Radjah.


  Ce dernier n’évoque rien d’essentiel dans la voiture. Une saine habitude. Il parle seulement de ses jeunes années à London. De toutes les façons, je ne suis plus réceptif. Il a fini par m’épuiser mentalement. Je me croyais supérieur à lui. Erreur. Il a connu un passage à vide, puis a remonté la pente pour terminer son hallucinant récit.


  Tu connais bien cette ville, pas vrai, Bro?


  Fait-il du coin de l’œil. Soit le Radjah est le plus fin des observateurs, soit il en connaît un rayon sur moi. Pour le reste…


  Pour le reste, je m’en moque. Ce n’est pas à moi de soupeser cette histoire. D’autres sont payés pour le faire, d’autres le feront à coup sûr. Pour l’heure, je ne suis qu’un messager. Un messager trop informé, mais seulement un messager. J’ai un peu plus de deux heures de trajet jusqu’à Paris-Gare du Nord pour construire la stratégie la moins hasardeuse pour moi, ou plutôt la plus prudente. Les deux puissants véhicules bondissent sur Marylebone Road, le traffic semble raisonnable. J’ai des chances d’embarquer dans le dernier Eurostar, et je m’en félicite. Sorry, Rachel. Je ne me sens plus trop à l’aise chez nos amis anglais.


  C’est ainsi.


  20h31.


  Compression des portes magnétiques du train à grande vitesse. Museau jaune, flèche gris et bleu. Plus que jamais les pieds en feu, j’ai un peu transpiré dans Saint Pancras. Ma voisine me propose spontanément un Kleenex. À l’aller, une blonde anglaise courtière en assurances maritimes, non parfumée. Au retour, une haute fille de la Jamaïque, vanille et jasmin, en jean, et tee-shirt noir Azzedine Alaïa, cheveux très courts, bouche pour embrasser, mordre et mentir. Nous ne parlons pas de nous, constatons seulement, en anglais, que le train part à l’heure, Dieu merci.


  Je lui ai laissé le siège fenêtre. Les banlieues de London n’en finissent jamais. Brique, parcs, brique. Je ferme les yeux. Un instant. Puisque je dois rester éveillé. Dans cinquante minutes, nous aurons franchi le tunnel, dans cinquante minutes l’Eurostar feulera sur le territoire français. Protocole élémentaire de contact autorisé. Je pourrai alors me lever, me diriger vers la plate-forme, allumer mon portable, et joindre un numéro que je n’ai pas contacté depuis sept mois est-il encore ouvert?, celui de mon réfèrent obligé par la hiérarchie.


  Il n’est jamais anodin, pour nous, de revenir sur nos traces anciennes.


  Tout se réveille.


  Des verres de myope sur le nez, la fille des Caraïbes pianote sur son Mac. Je ne mate pas son écran, mais ses chevilles. L’adrénaline, le soupçon, les envies. Moins de brique, plus de parcs. Accélération.


  Le Radjah m’a putainement invité à son voyage. En prenant congé, sans quitter la voiture, il s’était penché à nouveau vers moi pour me murmurer:


  Dis-leur. Dis-leur bien. Surtout: que j’ai tout, et que, en cas de malheur, mon frère, je te le promets…


  Baxter était descendu du véhicule pour appréhender l’environnement, sécuriser ma sortie. Clear.


  Il y aura du sang sur les murs.


  II


  For SIS CHIEF EYES ONLY/


  REP. 70KLMAK01/


  Barracuda Source


  2009 december 1st/


  


  … Il tente de rester calme, mais il a peur. Il craint l’incarcération. Il a peur de se faire assassiner en France. Il appelle souvent le Samouraï pour se rassurer. En fait, il n’a aucune confiance dans la parole de ceux qu’ils ont nommés entre eux deux Balthazar, Gaspard et Melchior…


  LES ROIS MAGES
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  Le feu, et rien d’autre.


  Nom du bombardier B29: Enola Gay.


  Nom de l’engin nucléaire tactique: Little Boy.


  Date et heure: 6 août 1945, 8h16, heure du Japon.


  Lieu, choisi entre trois villes au tout dernier instant, en fonction des données météo: Hiroshima.


  Hauteur du champignon atomique: 10000 mètres.


  Nombre de victimes immédiates: 75000.


  Nombre de victimes totales: 250000.


  Origine des 15 kilotonnes d’uranium 235 de Litde Boy: mine de Shinkolobwe, 120 kilomètres au nord-ouest d’Élisabethville, Congo belge…


  Depuis rebaptisé République démocratique du Congo, quand le Radjah foule l’une de ses terres africaines, ce 19 novembre 2009. Il avait embarqué la veille, très tard, dans son second jet, un Falcon900, pour filer plein sud, survoler la moitié du continent, ravitailler à Libreville, et se poser à Lubumbashi, ex-Élisabethville, province méridionale du Katanga, eldorado minier congolais.


  Quelques mois plus tôt, le président de la République française, Melchior et sa suite tapageuse, au premier rang de laquelle Étienne de Nogaret «Human Bomb», avaient débarqué en RDC pour y laisser leur empreinte de pognon et d’arrogance en signant des contrats mirifiques qui leur donnaient accès à son sous-sol uranifère. Après le Niger et la République centrafricaine, Murana étendait sa toile au Congo avec débauche de nobles sentiments: non-prolifération de produits radioactifs sensibles au profit d’États voyous, coopération minière exemplaire, développement durable, respect des populations composaient les éléments de langage de la compagnie française.


  En chemise blanche écrue et pantalon de lin, sa tenue préférée, son portable toujours à la main, le Radjah parcourt, seul, à pied, le site presque désert de Shinkolobwe. Quelques uniformes en treillis camouflé veillent sur la zone, vidée ce matin brutalement de ses creuseurs illégaux, éconduits par des soldats payés à prix d’or par le commanditaire privé. La mine de Shinkolobwe est officiellement fermée depuis l’éboulement de juillet 2004, mais de très nombreux creuseurs continuent, au péril de leur santé, à s’échiner dans ces trous béants de latérite grise, pour revendre leur production à des commerçants peu regardants de Lubumbashi, d’origine souvent libanaise. Le Hezbollah s’intéresse de très près à la zone. Qui dit Hezbollah dit Iran.


  Murana, épaulé par la puissance élyséenne de Melchior en personne, que relaie au quotidien Balthazar lui-même, associé ici et ailleurs en Afrique avec Philippe Wood, un magnat belge du secteur minier, avait obtenu au mois de mars l’exclusivité des permis de recherche sur cette zone du Katanga. Ce que Murana ignorait, c’est que les seuls permis qui valaient appartenaient déjà au Radjah. En clair, Murana possédait le droit de prospecter sur des concessions aux mains de Fahad Khan.


  Le Pakistanais grimpe un sentier mal défriché, au centre d’un réseau d’excavations ouvertes dans l’anarchie. Là-dessous, les galeries sont plus incertaines les unes que les autres. Dans ce bordel au milieu de nulle part, de la brousse et rien d’autre, il fait attention à tout ce qui rampe au sol. Il n’avait pas besoin de se déplacer jusqu’ici, mais sa présence fait aussi sa force. Lui vient au contact des populations, et du sol. Les Africains apprécient cette proximité. Ils ont vu le Radjah, ils le chuchotent le soir, quand le Boss rend visite aux chefs coutumiers, avec force cadeaux, du Johnnie Walker de préférence, passe la nuit au village, épand suffisamment de pognon pour faire vivre la région un siècle durant. Le Radjah n’est pas comme les autres, ces Chinois, ces Français. Il vient, il prend le temps, il palabre, il laisse ce qu’il faut, il respecte, il est respecté, il est fêté, il est adulé. Ces attentions remontent à la capitale. Il n’est pas seulement un complice, mais vraiment un frère, un Africain comme eux.


  Et Fahad Khan n’est pas non plus insensible au sol. Au contact avec la terre, la matière. Certains «miniers» gèrent leurs empires depuis leurs bureaux londoniens ou new-yorkais, ont abandonné le terrain à leurs équipes de prospection et de production. Pour eux, il existe un nom, un point sur une carte, un indice de rentabilité. Pour Fahad, le voyage, les gens, les couleurs, les odeurs, la lumière sont partie intégrante de l’affaire. Pour l’homme d’affaires pakistanais, le monde mérite d’être couru, et pas uniquement pour le pognon, pas seulement. Et puis il existe cette chaleur, celle du sol, de la terre, cette énergie qui apporte bénédiction et puissance, qui contribue à la fortune du Radjah.


  Rejoint en ce matin fiévreux, plein soleil de printemps austral, au dos d’une termitière géante, par un homme élégant tout de noir vêtu.


  Salaam, mon frère.


  Salaam, Fahad.


  L’un est perse, l’autre de père pakistanais et de mère saoudienne. Les deux parlent l’arabe, langue véhiculaire. L’Iranien ne peut cacher son sourire en coin. Il s’est levé tôt ce matin, à Kinshasa, pour gagner discrètement Shinkolobwe.


  Fahad… Où me fais-tu aller?


  Le troisième conseiller de l’ambassade d’Iran en RDC, celui concerné par tout ce qui sort du sol dans le périmètre, désigne les alentours.


  Que des vipères ici…, se méfie-t-il.


  Fais attention, mon frère, se moque le Radjah. Elles ont trois têtes ici…


  Fahad Khan observe la terre grisâtre, et ajoute:


  Si elles survivent…


  L’Iranien ne sourit plus. Le Radjah rit comme un enfant.


  Mais non, tu sais! La teneur n’est pas suffisante…


  Pour le prouver, Fahad Khan s’agenouille, pose son index sur le sol, l’enduit de latérite, puis se suce le doigt, avant de se marrer. Le diplomate ne semble pas rassuré pour autant. Il n’entend pas rester ici trop longtemps.


  Tu voulais me voir? Tu veux parler avec nous?


  Tu reconsidères ta position?


  Le Radjah lève la main pour freiner l’impatient.


  Heydar… Heydar… Vous me courez après depuis longtemps… Tu sais, pour moi, travailler avec vous, c’est trop… On parle, et puis c’est tout. Demain…


  Le longiligne Iranien émet un geste d’agacement.


  Demain… Demain…


  Les religieux seront peut-être partis. Ça arrangera tout le monde. On pourra faire affaire, Heydar. Si je deale avec toi, avec vous, là, maintenant, je suis cramé. Ils n’attendent que ça. Je suis musulman, pas musulman comme toi, on n’est pas du même village toi et moi mais ils mélangent tout. Allah, c’est le grand danger, point final. Les ignorants. Alors Allah et l’uranium, putain, mon frère… S’ils me trouent la peau, ils diront: «On ne va pas pleurer, il travaillait pour les barbus.»


  Heydar, diplomate pour la seule galerie, mais surtout officier supérieur des Gardiens de la Révolution, en charge du contrôle de la zone africaine australe, le plus surveillé des citoyens d’Iran entre Kinshasa et CapeTown, abandonne un mouvement fataliste de dépit.


  Aujourd’hui…


  Le Radjah a levé la voix à dessein, et reprend:


  Mais aujourd’hui…


  Il s’appuie contre la tour de la termitière abandonnée.


  …je voulais te voir pour une urgence.


  Je t’écoute, Fahad. Je t’écoute attentivement…


  Et plus encore, juge le Pakistanais.


  Je vais me livrer aux Français. Dans quelques jours.


  Tu es fou.


  Non, j’en ai assez.


  Ils vont te faire danser. Ils ne sont pas corrects. Ils ne respectent pas la parole donnée.


  J’ai pris mes précautions, ne t’inquiète pas.


  J’imagine, oui.


  Une fois entre leurs mains, mon business, ça va être difficile, Murana, les Chinois, les Kazakhs, les Australiens, tout ça, Prince peut-être aussi, et puis mes associés, ils vont en profiter pour me dépouiller, tu vois?


  Je vois. Les charognards.


  J’ai besoin de gens puissants pour protéger mes intérêts. Un parrainage en cas de malheur.


  Une garantie pour demain?


  Demain…, soupire le Radjah, cette fois en farsi.


  Nous serons là.


  Si j’ai besoin de vous…


  Nous serons là.


  Le Radjah pose sa main sur son cœur. Et ils se disent, de concert:


  Inch Allah.


  La veille, juste avant 23 heures, l’Eurostar 9054 intègre le réseau nord de la SNCF, franchit un dernier pont au-dessus du périphérique, et pénètre dans Paris silencieux. Je n’ai pas dormi. Les jambes de ma voisine, son énergie contenue? Une blonde entreprenante à l’aller, une brune magnétique au retour. Combien courais-je de chances d’être placé en aussi aimable compagnie? J’ai un faible pour les statistiques. Chaque mot supplémentaire prononcé entre elle et moi elle, la fille en Azzedine Alaïa, c’est Déborah peut nous faire entrer dans une nouvelle série d’équations. Mais nous nous sommes arrêtés au stade de «Déborah» et de «Michel», je n’ai pas triché sur mon prénom, ni sur la météo qui s’était gâtée à la sortie du tunnel, l’instant d’avant mon appel. J’avais laissé sonner longtemps le portable de ma correspondante.


  Valmont? avait répondu une voix éteinte, moins métallique qu’à l’ordinaire.


  Bonsoir, Cyrielle.


  Cyrielle, son pseudo «maison». Il est encore tôt, mais je sais que Cyrielle, une fois le dernier mémo approuvé, une fois le job replié, se couche avec les poules, ou plutôt avec Éminence, son chat tigré roux obèse. Je connais l’appart de Cyrielle avenue Gambetta, je connais Éminence. Sa maîtresse avait cherché à m’attirer dans sa toile, malgré sa légendaire et épidermique prévention à l’encontre de l’Action, et de ses cow-boys prétentieux, évidemment bas du front. Nous avions joué aux échecs, où elle excelle, assis en tailleur sur le tapis persan de son salon joliment bourgeois, une table basse chinoise entre nous. Une seule partie. Mat en quatorze coups. Je savais qu’elle chercherait à m’humilier. Elle avait attendu que je fasse le premier pas, s’était attifée un rien provocante, nous étions en juillet, un lendemain ou surlendemain de fête nationale, fenêtres grandes ouvertes sur un Père-Lachaise gagné par les lucioles, canicule annoncée, et Cyrielle ne portait pas grand-chose sur elle. Sèche. Maigre. Diaphane. Peu de plaisirs, sinon celui de pervertir un officier du SA. Pour voir comment c’est. Et je n’ignorais pas que ce serait tout. J’ai terminé le verre de saumur-champigny trop frais. Sur mon roi dardait l’attraction d’une reine, la condamnation d’une tour. Elle m’avait mis mat mais ne goûterait à rien cette nuit-là, ni plus tard. Elle me détestait déjà. Ma légende, cette poussière de brousse. Le Service était trop sérieux pour confier des responsabilités à ces butors machos. Elle avait lissé une fois de plus sa natte blonde, qu’elle portait longue, et m’avait désigné la porte de son index pointé.


  Dehors, Montserrat.


  Et ce soir, je n’avais pas été loin de la sortir de son lit.


  Nous sommes arrivés ensemble dans la Boîte, au même moment. Elle est civile, je suis militaire. Elle est entrée sur concours, celui de cadre A, par la grande porte, sortie Sciences-Po, avec son plan de carrière en tête, et une putain de vocation d’espionne. Je suis tombé là un peu par hasard, pour compétences techniques, celles d’un nageur de combat. Elle s’est élevée au mérite, je proviens d’un milieu où les fils deviennent généraux, chirurgiens ou cardinaux. Je me suis payé le luxe de galons.


  Elle est évidemment rusée, je suis téméraire. Je suis saqué. Elle, prudente, disciplinée et bureaucrate, n’a jamais dévié. Très prudente. Pas un écart, pas le moindre risque, parfaitement dans la nouvelle ligne de la Maison: rien en dehors du cadre. Jamais la moindre audace. L’épure, et rien d’autre. Qui l’a portée pas si loin du sommet. Nous n’avions jamais eu de directrice générale, nous aurions pu avoir Cyrielle.


  Pas assez politique, pas assez pute, de l’ambition mais pas d’ampleur.


  La ligne est mauvaise, Valmont?


  Je suis dans le train. J’arrive sur Paris dans moins de deux heures. Je dois te voir.


  Il y avait eu un long blanc. Valmont. Dans un train. Arrivant sur Paris dans moins de deux heures. Je lui avais laissé le temps de rassembler ces trois éléments. Pour elle, à cette heure, je me branlais sous un cocotier.


  Quelque chose lui échappait, mais elle ne m’avait répondu ni «Connard, répète?» ni «Putain, connard, il est tard!» Cyrielle sait être grossière, abrupte. Vingt-cinq années de Boutique, d’affrontements quotidiens avec des mâles dominants, l’ont formatée. Gentille apprentie espionne au début, elle s’est caparaçonnée. Le cuir tanné, le langage de terrain, les reparties sans retenue. Avec moi, surtout, elle ne se serait pas encombrée.


  Je n’avais été au contact de personne du Service au cours de ces sept derniers mois, sinon celui de l’opérateur anonyme qui assurait la vacation radio. Et je ne pouvais contacter personne d’autre. Résultante des fantaisies du dossier Karachi, un strict protocole avait été mis en place: si un besoin impérieux se présentait, joindre Cyrielle sur ce numéro, et nul autre. Cyrielle avec laquelle je n’avais pas collaboré depuis des années. Cyrielle, à la droite du père. Cyrielle, mon surveillant général, mon garde-chiourme, aveugle, sourde et muette.


  Je n’étais, en aucun cas, du genre à déranger pour du détail.


  L’heure appro de l’arrivée de ton train?


  23 heures.


  23.45, préfecture?


  Volontiers, à tout à l’heure.


  À tout de suite.


  Ça avait raccroché brutalement. J’adorais, déjà.


  Lorsque j’étais revenu à mon siège, Déborah avait à peine levé ses yeux Kingston de son écran. J’avais seulement envie de lui demander si je pouvais retirer mes chaussures, mais je n’avais pas osé, ce n’était pas raisonnable. Puis, le voyage, entre bourrasques de mer du Nord et averses picardes, s’est épuisé.


  Goodbye, Déborah.


  Take care, Michel.


  Je ne reverrai pas Déborah, elle me devance sur le quai, je la laisse aller, j’écouterai son avertissement, je prendrai soin de moi, je serai vigilant, j’ai éteint mon portable, j’ai vraiment du mal à mettre un pied devant l’autre, à traverser la salle des pas perdus clairsemée, puis le terre-plein sous la bruine, avant d’entrer dans la grande salle encore très fréquentée du Terminus Nord, réjouissante brasserie hier mais aujourd’hui maillon d’une chaîne impersonnelle. Peu m’importe. Je reste six minutes seulement, le temps de surveiller la porte tambour derrière mon entrée. Cinq cadres fatigués par leur journée de boulot à London, un couple de personnes âgées accablé de valises trop lourdes, puis une famille complète d’Anglais déjà éberlués par la Ville Lumière, enfin une voyageuse au trench un peu strict, coupe au carré, une sportive. Une Rosbif. Qui se balade sans trop de bagages. Je vide mon café au bar. Je sors, je souffre, mais je m’oblige à un pas rapide, je descends le boulevard de Denain sans me retourner, je traverse Magenta hors les clous dans la circulation, j’avise derrière mon épaule, je hèle le taxi qui passe, m’engouffre dedans, lui prie de me déposer à la station de métro Étienne-Marcel, ça bougonne petite course, je l’emmerde, ça bougonne mais ça roule, vite, et ça m’arrange, moins de cinq minutes plus tard, je dévale à pas cadencés et douloureux les escaliers de la station Étienne-Marcel que je n’avais pas choisie par hasard car souvent déserte à cette heure, et plus personne dans mon dos, je reste sous un angle mort, sous la caméra de surveillance qui prend le quai en enfilade pour le GCHQ, l’agence espionne d’interception électronique britannique, pirater le réseau vidéo de la RATP relève du jeu d’enfant. Je prends plaisir à recouvrer ces sensations, celle de la proie, j’attends trois minutes, monte dans la voiture de tête, je descends à Saint-Michel, je grimpe les escaliers qui conduisent à la sortie place Saint-André-des-Arts. La pluie a cessé, j’entre dans la brasserie Le Départ, et me dirige sans la moindre hésitation vers les banquettes du fond de la salle. Elle est là, plus maigre que jamais. Quand j’ai pénétré dans le bistrot, elle a tranquillement balancé un œil à droite, à gauche, a laissé traîner les yeux derrière moi. Je sais qu’elle est présente depuis plus de dix minutes, et que derrière les pages ouvertes du Monde elle épie consciencieusement l’environnement autour d’elle, le visage fermé pour ne pas se laisser aborder par un amateur de blondes élancées, et plates. Je ne l’ai pas vue depuis très longtemps, peut-être juste aperçue dans un couloir de la Centrale. Nous n’étions pas de la même écurie. À moi l’action, à elle l’analyse. Elle conserve comme souvent cette natte tressée à double tour, et sur ses yeux bleus cette paire de lunettes de presbyte qui pourrait presque la rendre sexy. Tailleur gris Stasi. C’est son truc, on ne la refera pas. Du reste, germanophone, elle a occupé le poste de Berlin pendant trois années, avec brio. Il lui manque seulement un peu de chance pour devenir ce dont elle rêve secrètement, et qu’elle pourrait raisonnablement ambitionner: Directeur du Renseignement, le DR, numéro deux de la DGSE. Je n’ignore pas qu’en me claquant une bise sans plus, elle en garde une profonde amertume. Pas tout à fait bonne camarade, mais loyale. Cela me suffit. Cependant je sais qu’elle n’a pas oublié cette nuit de juillet, quand je l’ai cordialement jetée.


  D’un air pas tout à fait inquiet mais pas vraiment serein, comme une épouse jalouse au retour de déplacement de son mec, elle me «renifle» un peu et me gratifie d’un:


  Bon voyage?


  Je souffle un instant. Cyrielle a bien choisi sa place. Nous n’avons pas de voisins immédiats. Néanmoins, nous nous rapprochons l’un de l’autre, elle n’est pas parfumée. Nous parlerons bas, comme des amants, dans cet établissement qui a pour seul mérite de rester ouvert vingt-quatre heures sur vingt-quatre, donc de pouvoir nous accueillir aussi longtemps que durera mon récit, mais j’ai décidé de faire court. Je souris.


  Un, j’ai les Anglais au cul.


  Inquiétude soudaine: elle mate derrière mon épaule. Je rectifie, pour immédiatement rassurer:


  J’avais.


  Elle sourit à son tour, comme soulagée.


  Deux, je prends la permission de me déchausser.


  22h47 heure GMT, heure de London où Babylon-on-Thames, le quartier général du MI6 ne dort jamais, où toujours à ces heures veille C., sur le pont.


  Doherty a pénétré dans le bureau du Directeur sans la cravate du Gallois.


  C’est mieux, a convenu C.


  Penelope a prestement servi deux scotchs. Doherty hume son verre. C. pourrait être écossais, a-t-il souvent pensé, avec ce goût pour les malts assez simples, comme cet Oban d’iode et de sel, un présent côtier des Highlands orientales, quelque chose de doux, de rude, du varech et des genêts.


  22h48, le bureau du chef est plus casual. Mais le patron n’abandonne jamais sa cravate.


  Évidemment, il vous a largués…, anticipe C.


  Doherty fait claquer sa langue après la première goulée de scotch et lâche:


  Yep!


  Pas si amorti que ça, le Samouraï…


  Un fils de pute, oui. Juste louché sur les genoux de Meredith.


  C. considère la couleur de l’Oban. De l’or, de l’ambre, de la fougère en novembre.


  Ah, Meredith…, soupire-t-il. Payton à l’aller, Meredith au retour… Qui connaîtrait donc cette bénédiction dans l’Eurostar, sinon un enculé de Frenchie?


  Très casual ce soir, note Doherty.


  Nous l’avons perdu à la sortie de la brasserie Terminus Nord… La puce de son mobile est inactive. L’interception de son appel vers un numéro inconnu mentionnait un rendez-vous avec une certaine Cyrielle, «23.45, préfecture».


  Un bar, autour de la préfecture?


  Certainement, sir, aux alentours de la préfecture de police, oui. Son protocole de sortie d’un territoire étranger doit interdire au Samouraï de rejoindre directement son service.


  Pas de planque?


  Apparemment pas. Le rendez-vous avec Cyrielle semble improvisé. Ces gens-là sont sacrément imprudents, tout de même… J’ai envoyé les équipes faire un tour dans le quartier: c’est en plein centre, la préfecture se trouve sur l’île de la Cité, il y a des établissements encore ouverts sur les deux rives, du côté du Châtelet et de Saint-Michel.


  Rappelez nos agents. Le Samouraï a retrouvé l’œil. Il ne sert plus à rien de le corseter. La ligne du Maharadjah nous suffit.


  Malgré un premier verre, Doherty conserve la gorge sèche. C. fait revenir Penelope, avec la bouteille cette fois. C. revient du 10, Downing Street. Il semble d’humeur badine, réjoui même. Doherty s’abstient de lui demander quoi que ce soit en rapport avec l’entretien du soir avec le Premier ministre.


  Rappelez nos agents, reprend le Directeur.


  Il se félicite de ce malt tanné, de l’heure tardive, journée prolifique, mécanique de précision en marche, réaction en chaîne, le messager a fait bonne route, un aller-retour entre Payton et Meredith, légende du Maharadjah et uranium en fusion, les Français en auront pour leur argent.


  C’est bon, laissez de l’air au Samouraï, Stu.


  L’Écossais s’apprête au rappel de ses chiens de chasse. C. lui adresse un clin d’œil.


  Le coup est parti.


  Dubitative.


  Cyrielle Clémence dans la vraie vie s’il en existe une hors le Service m’examine un long moment, suspicieuse. Comme si j’avais découché. Avec l’ennemi, en plus. Soupçons vilainement féminins.


  Michel…


  Dans un soupir. Nos pseudos ne valent plus que pour l’extérieur, l’ennemi, les hostiles. À présent, dans ce bistrot encore animé, devant nos deux verres de Perrier, nous avons recréé notre intimité. Comme devant l’échiquier.


  Du bout des doigts, elle joue un peu avec sa natte.


  Michel…


  Je sais. Qu’est-ce que je fous là, bordel de merde? Je lève les yeux. Je m’amuse un instant. Un ressort est tendu chez mon interlocutrice. Prêt à se relâcher. Clémence se contient, mais si elle pouvait me sauter au visage pour me gifler elle n’hésiterait pas.


  À combien de kilomètres de ton poste? se réfrène-t-elle.


  Je souris, et ça l’agace visiblement. Elle prend ça pour de l’insolence, ou pire de l’insoumission. Elle comprend que je ne lui reconnais aucune supériorité hiérarchique. Pour ma part, en effet, Clémence-Cyrielle représente seulement une courroie de transmission.


  Oui, on est à combien de bornes de ton poste, là?


  Compte en milliers, jolie camarade.


  Ça, vraiment, ça l’agace. Montserrat, légende bidon. Le Service Action. La gonflette. Les machos. Les remarques misogynes. Ça l’insupporte. Non: ça la rend dingue. Mais elle se retient.


  Tu t’ennuyais? fait-elle pour rester malgré tout sur le ton de la dérision.


  Aucunement. Buts de guerre passionnants. Manque de personnel féminin et de chaises longues, mais exotisme et eau à 27°C. J’organise des courses de crabes, je tague la carapace des tortues, je prends le soleil. Calme absolu.


  Elle se rend alors compte qu’un rien pourrait me mettre en colère. Elle se radoucit, fait mine de me comprendre, d’entrer en empathie. Elle caresse à nouveau le bout de sa natte.


  Je vois… Tu es donc rentré. Et tu reviens de…?


  Les Anglais au cul. Mais elle a besoin d’une confirmation. Et là, elle ne peut masquer sa préoccupation. D’où que je puisse revenir, c’est désormais le chantier assuré.


  London.


  Évidemment, soupire-t-elle.


  Elle n’est pas loin d’être désemparée. Attends, ma chérie, attends un peu…


  C’est…? ajoute-t-elle de façon précipitée.


  Elle a conservé son caractère soucieux. Elle a suspendu son interrogation. Urgent? Très urgent? Très très urgent? Stratégique? Majeur? Vital? Merdique?


  Il s’agit du…


  Je la laisse mariner deux secondes, histoire de jouer à mon tour. J’ai été la souris toute la journée, je redeviens le chat. Elle ôte ses lunettes qu’elle emprisonne dans son poing droit, et dodeline, pour me signifier: c’est bon imbécile, accouche.


  …Radjah.


  Bref recul de tout son corps, ses yeux bleus se sont abaissés, tic des épaules contrariées, salières crispées. À coup sûr, ma réapparition avait déjà gâché sa soirée. Je vais lui pourrir sa nuit.


  Le Radjah…


  De ses lèvres au bout du compte plutôt attirantes, elle a articulé lentement les deux dernières syllabes. Douloureusement. Puis a ajouté, fataliste:


  Bon.


  J’ai passé toute la journée chez lui.


  Chez lui?


  Avec lui.


  Les yeux de Clémence-Cyrielle reflètent, sinon l’incrédulité, du moins un brutal saisissement.


  Il m’a raconté une longue histoire.


  Clémence semble tout à coup démunie. Mon brutal retour représentait déjà pour elle une somme considérable de soucis, mais là… Je sens qu’elle n’a pas du tout, mais pas du tout envie d’entendre ce qui va suivre. Elle est vernie, j’ai fait un choix tactique: j’en dirai le moins possible, seulement l’essentiel. Rien sur le fond, juste la forme. Pour nous préserver, Clémence, et moi. Et pour être certain que le message sera finalement passé.


  Ma camarade, soudain, se préoccupe plus de notre environnement immédiat. Des touristes, latins pour la plupart, un couple d’Allemands en goguette, une femme seule, élégante, qui attend qu’un homme ose lui demander une place à sa table, deux sportifs en jogging revenant d’un squash tardif. Rien de menaçant, mais l’espace de quelques secondes, la paranoïa naturelle de Clémence a pris le dessus.


  Nous ne trouverons pas mieux pour parler, chérie, tranché-je.


  Résignée, elle acquiesce. Sans plaisir, les mâchoires fermées, elle ouvre les mains, comme vaincue, et m’indique:


  Je t’écoute, Michel.


  Elle lève son index décharné sans bijou, pour ajouter:


  Mais un truc quand même: «chérie», c’est vraiment en trop.


  Elle a dit ça sur un ton sans retour. Je vais être le plus bref possible.


  Ce matin, par l’intermédiaire d’une ancienne source, j’ai été mis au contact de Fahad Khan, qui m’a reçu chez lui à London. Notre entretien a duré une grande partie de la journée. Il m’a surtout parlé de lui, de son enfance, de son itinéraire, de l’Afrique, et puis il m’a parlé d’uranium.


  Les yeux de Clémence sont devenus fixes.


  Il s’est trouvé au cœur de la transaction d’Urafrik. Il en connaît tous les rouages. Il dispose dans son coffre… avant de m’accompagner à la gare, il l’a ouvert pour moi, il m’a exhibé des liasses de documents particulièrement compromettants… il possède dans son coffre le double d’un dossier dont les originaux se trouvent en lieu sûr auprès de ses avocats, Hobbs & Howell. Jonathan Hobbs, associé majoritaire du cabinet, partage le secret. Khan vit dans la parano. Il pense que le Service a décidé de l’éliminer, il craint pour lui, mais aussi pour sa femme, Kirsten, et pour ses filles, il veut faire la paix avec la France, purger sa peine, tirer un trait sur tout ça. Il fermera sa gueule sur Urafrik, il a engagé une ultime voie de recours contre la mesure d’extradition requise par la France, mais il sait que c’est reculer pour mieux sauter, il nous propose de se constituer prisonnier à notre convenance, il se livrera où et quand nous le déciderons, mais il sollicite une liberté conditionnelle immédiate, il est prêt à accepter le bracelet électronique, il paiera ce qu’il doit aux parties civiles, au fisc français, il s’acquittera de ses devoirs. Il est prêt à tout ça, mais il a vraiment la trouille. Bien entendu, il s’est constitué des assurances vie. Le Radjah est passé maître en dissuasion. En cas de malheur sur notre territoire, en détention ou bien sous le régime de la liberté conditionnelle, sir Jonathan Hobbs, son avocat donc, lâchera à un média britannique de premier plan l’intégralité du dossier. Le Radjah craint également, le temps de son séjour en France, d’être la cible d’une attaque en règle sur ses intérêts miniers, soit une OPA hostile sur sa compagnie, une junior, Ykmin, soit Yellow Cake Mining. Il est persuadé que Murana ne résistera pas à la tentation de mettre la main sur les permis périphériques de Ndunga sans lesquels leurs acquisitions en Centrafrique dans le cadre d’Urafrik ne valent rien. Si la moindre tentative en ce sens était lancée… au premier signe d’offensive, son épouse, Kirsten Hansen-Khan, vendrait immédiatement les parts majoritaires du Radjah aux Iraniens par l’intermédiaire d’une société écran sur Dubai. Demain, en fin de matinée, il prend langue sur le territoire congolais avec Heydar Arash Reza tu vois bien qui c’est, Heydar, «le Tigre»? pour organiser tout ça au cas où. Voilà, ce soir, je suis seulement l’émissaire. Vous devez repasser par moi c’est lui qui l’a souhaité pour transmettre le jour, l’heure, le lieu. C’est tout.


  Elle ne m’a pas lâché du regard. Elle ne se détend pas. Elle doit à présent me poser cent questions. Je ne répondrai pas à toutes.


  Valmont…


  Je ne suis plus Michel, elle n’est plus Clémence. Depuis deux minutes, nous ne sommes plus tout à fait dans le même camp. Elle me maudit. Vraiment. Je suis devenu son cauchemar. Elle doit pester: «Ce con, il n’en rate pas une.» Tokyo, Karachi, le Radjah.


  Elle prend un long moment pour entamer son questionnement, puis elle extrait un carnet noir de sa poche elle n’a jamais bénéficié d’une bonne mémoire clique compulsivement sur le poussoir de son stylo, comme pour se donner encore un peu de temps. Elle se dit qu’il serait possible d’organiser un débriefing en règle dans un lieu dédié de la Boîte. Elle hésite. Je le sens. Mais monter un plan dans un lieu conspiratif prendra du temps, des appels, des réveils, des interrogations, et déjà un empilement d’étrons. Elle se résout. Le répit est terminé. Dans un souffle, avant toute autre chose, elle me lâche, consternée:


  Tu fais chier…


  Elle m’a posé cent questions, s’est décomposée au fil de l’entretien, a senti que je retenais des informations, que j’en savais beaucoup plus, et n’a pas voulu de toutes les manières en savoir plus. Cela a duré plus d’une heure. Nous sommes parvenus au bout. Je savais qu’à cet instant elle me doucherait.


  Merci pour le bâton merdeux…


  Pas de quoi.


  …Tu veux que je fasse quoi de tout ça…?


  Elle est ravie, et me bénit.


  …Je peux en faire quoi, dis-moi? Tout ce qui est franco-français, maintenant, la Boîte…


  Je ne lui ai mentionné aucun nom «franco-français». Je ne suis pas entré sur le fond du dossier. C’est elle qui extrapole. Urafrik nourrit tous les fantasmes depuis des mois. Rumeurs, échos, relents. Le couvercle de la marmite est bien cadenassé, mais cela doit sentir à tous les étages. Urafrik pue. Urafrik contamine. À fuir.


  Cyrielle a failli ajouter: «… maintenant, la Boîte, depuis Karachi…». Mais elle se ravise et me dévisage avec compassion pour glisser juste:


  Décidément…


  Un blanc entre nous. Décidément, je suis l’homme par qui les grands malheurs surviennent.


  Désolée, Valmont. La Boîte ne traite plus le «domestique».


  C’est-à-dire, dans le cas d’espèce, Murana Human Bomb Melchior Balthazar et consorts.


  Surtout pas.


  Conclusion sèche, raide et hâtive.


  Je m’en contente.


  Finalement, le Radjah, je m’en balance. Cela m’arrange. Je vais reprendre une chambre dans cet hôtel sans âme du Châtelet, y récupérer mon sac de voyage déposé à la conciergerie, et y attendre ma convocation immédiate à la Direction générale.


  OK, Cyrielle. Oublie. Je coupe avec le Radjah. Il se démerdera sans nous.


  Ma collègue se fige. Je ne l’ai pas voulu mais j’ai déclenché une balise chez elle. Elle est prudente comme une couleuvre. Elle se couvre mais réfléchit vite. Faire une croix ce soir signifie peut-être un gros merdier, des dégâts collatéraux conséquents. On remontera vers moi, on retrouvera trace de mon appel à Cyrielle, de notre rendez-vous ce soir. Jamais rien ne s’efface désormais. Or j’ai partagé, transmis des informations sensibles. Elle est piégée. Elle ne peut pas gommer cette heure passée ensemble. Elle doit rendre compte de mon retour, des conditions et des raisons de mon retour. Cyrielle ne peut rien cacher. À présent, elle sait, et redoute. Elle portera une part de responsabilité si tout dérape dans quelques jours, et je lui en remettrai une couche sur le museau si on me le demande.


  Je ré-enfile douloureusement mes chaussures. Je me lève. Je lui laisse bien entendu régler l’addition. Je pense que je vais foutre le camp sans l’embrasser.


  Michel…


  Je suis redevenu Michel.


  Fais le dos rond, et patiente.


  Pas de problème, j’ai l’habitude.


  Elle fouille dans la poche de son manteau noir calé contre son dos sur le cadre de sa chaise, et pose discrètement un portable démodé et son chargeur sur le guéridon. J’attends avant de m’en saisir.


  Reste ouvert.


  Je resterai «ouvert».


  Tu crèches où?


  Novotel Châtelet. Chambre 514. Un retour de flamme?


  Je ne la fais pas sourire. Elle m’ordonne presque:


  Change demain. Et attends…


  Elle soupire à nouveau.


  …ton rappel.


  Cette histoire n’est pas terminée. Dommage, j’avais vraiment envie de rayer le Radjah de ma mémoire, d’autres méritaient plus mon temps, mon énergie, mon dévouement. Rien de ce que je n’avais plus envie de donner.


  Je prends ce putain de portable.


  Bonne nuit, Clémence.


  Je sais qu’elle ne fermera pas l’œil.
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  Melchior à contre-jour.


  Trois ans plus tôt.


  Dans la fumée de son cigare, et les fragrances de cuir du pavillon des veneurs, domaine de chasse de la famille Nogaret, ce 29 octobre 2006 est un dimanche.


  Le temps de Melchior, ministre hyperactif de l’Intérieur et futur président de la République, est particulièrement compté.


  Il s’est déplacé pour faire les présentations, sceller le mariage, définir les règles du jeu telles qu’il les conçoit. Il est venu au petit matin en Sologne sans escorte, avec son seul officier de sécurité pour chauffeur de sa Velsatis blindée gris clair aux vitres teintées. Ils ont roulé très vite et repartiront plus vite encore.


  Il n’existe guère point de rendez-vous plus discret que le pavillon des veneurs, situé au bout d’une allée forestière de deux kilomètres, excentrée du cœur du domaine de chasse des Nogaret. Personne, nul gardien, n’a vu pénétrer deux limousines sombres sous les frondaisons roussies des chênes et hêtres centenaires. Étienne de Nogaret a accueilli en personne successivement ses deux invités. Aucun n’a été charmé par le parfum des fougères, celui de l’humus de la forêt silencieuse. L’un est un homme pressé d’aller vers son destin, l’autre navigue dans des sphères sirupeuses. Les deux visiteurs se sont embrassés comme les frères qu’ils sont. Balthazar a communiqué sa bonne humeur à Melchior, ils ont ri, de la nuit ouzbèke du premier, des bons sondages du second. Ils ne doutent de rien, demain, le monde leur appartiendra.


  Puis Étienne de Nogaret a refermé les fenêtres du pavillon sur lequel veillaient les yeux clairs du garde du corps de Melchior. Human bomb a offert le café, les croissants et les cigares. Ils ont parlé tous les trois, surtout Melchior, un peu moins de vingt minutes. Ils se sont entendus sur tout.


  C’est bordé…, conclut Melchior en bras de chemise.


  Balthazar, qui a aussi tombé la veste, est aux anges. Non seulement son frère Melchior l’a inclus dans le deal, mais encore il lui a offert un boulot en or: être le facilitateur des opérations africaines et kazakhes de Murana. Nogaret ne peut pas s’opposer aux désirs du prince. Il n’a rien en commun avec Balthazar, mais il fera avec cette sympathique nonchalance, cette chaleur presque orientale, cette décontraction suprême qui ramène les jeux d’argent et de pouvoir à un joyeux divertissement. Melchior a appétit de tout, Balthazar ne déteste pas ce qui tombe dans la gamelle, mais chez lui le plaisir prévaut avant tout. Pour sa part, Nogaret le cache bien en cette matinée, mais de plaisir, il n’en est pas question pour lui, seulement d’efficacité, et surtout, d’instinct de survie. Aucun autre choix.


  Melchior, sa veste Dior sur l’épaule, sur le départ.


  Pacte conclu.


  Les yeux bleus de l’officier de sécurité, partout. La Velsatis démarre en douceur.


  Un cerf s’ébroue sous les futaies.


  Balthazar reste pour fignoler les détails. Il s’invitera pour déjeuner à la table d’Étienne de Nogaret, fera rigoler les enfants et jouer les labradors. Human Bomb ouvrira un château-latour 1989, et se bouchera le nez.


  Il regrette déjà. Mais il est trop tard.


  Les Rois mages.


  Ont peuplé ma nuit, avec Human Bomb, et je sais que le troisième, Gaspard, ne manquera pas de faire son apparition très bientôt. J’ai rêvé du pavillon des veneurs, de la promenade du grand cerf, cette insouciance sur une terre de grands fusils, j’ai rêvé les mots du Radjah, le sol d’Afrique s’est fracturé, il en a jailli des courtisanes masquées de khôl, des diamants pollués, toutes les alarmes de BenGourion Airport se sont déclenchées, par miracle j’ai échappé aux gueules de crocodiles longs comme les pirogues de l’Oubangui, aux lèvres crevassées de Cyrielle, j’ai imaginé une peau très brune, celle de Rachel Rachminov, passeuse de pierres, j’ai nagé au côté de Gwladys Palmer dans une mer tiède et dangereuse, le murmure du Falcon7X de Fahad Khan est aphrodisiaque, j’ai ôté le tee-shirt noir de la voyageuse de la Jamaïque pour trouver des seins relevés, très chauds, j’ai baisé les putains de sir Prince, dans mon songe Ndunga était demeure de singes hurleurs, puis je suis entré dans l’une des cavités béantes.


  J’ai été happé.


  Éveil en sursaut. Sonnerie de mon portable. Numéro inconnu. Il est tard, 10h14 à Paris.


  La voix du Radjah, déjà.


  Bonjour, Bro!


  Il rit.


  Bro, j’ai voyagé toute la nuit, je suis en Afrique…


  Je me suis redressé dans les draps trempés de sueur du Novotel.


  …tu as vu les amis?


  Il est impatient.


  Salut… Oui, j’ai vu les amis.


  Ils t’ont dit quoi?


  C’est trop tôt, Fahad. Il faut attendre. C’est moi qui te rappelle. Bye.


  Fin de la communication. J’ai été brutal. Il me prend pour qui, l’un de ses larbins? J’ai dormi longtemps, hier il a canalisé toute mon énergie, m’a vampirisé. Et je suis rentré relativement tard de la place Saint-Michel, à pied, sous la bruine. Je me réveille comme avec une gueule de bois, une sale nausée. Je titube jusqu’à la fenêtre qui donne sur l’esplanade des Halles. Paris en novembre. La pluie noire. Tout ça, les puissants, le fric, les compromissions, un secret d’État, j’ai déjà donné.


  Pour échapper à tout ça, attendre de nouvelles instructions ou bien une convocation brutale, je dispose d’une alternative, d’un refuge, un endroit lointain où je peux me caler, à l’abri. Ils mettront du temps à me récupérer là-bas, tout au sud de l’Afrique du Sud. Je suis pestiféré sur Paris, on ne me permet pas de remettre un pied à la Boutique, je reste placé en quarantaine, sans base arrière, coupé de mes anciennes équipes, comme un clandestin. Et je ne vais pas tarder à être férocement corseté de toutes parts. Avant que la lourde machinerie du Service ne se dégrippe pour m’envelopper, et si je me défie des Anglais, il ne me reste que peu de temps.


  Foutre le camp, tourner le dos aux emmerdes, une nuit pour changer d’hémisphère, sans trop y croire espérer que l’on m’oublie, goûter au printemps, aux proteas en fleur.


  Un vol quotidien KLM quitte Amsterdam-Schiphol chaque jour à 9h55. Je filerai gare du Nord prendre le premier Thalys pour la Hollande. Je prendrai un billet aller simple pour CapeTown sur place, payé cash. Je dormirai au Sheraton de l’aéroport avant de saisir ce vol de jour demain. Je voyagerai sous l’identité de Pierre Saint-Victor.


  Dix minutes plus tard, je suis habillé, j’apprécie le confort de mes Meindl de randonnée. J’ai balancé les Weston dans la poubelle. Cette paire de pompes pourries, les conneries du Radjah, les Rois mages, et Murana pilotée par un mégalo. Tout, dans cette poubelle Accor. Pour quelques heures et plus encore avec de la chance.


  10h30. Je zippe ma parka. Je prendrai un double noir à la gare du Nord. J’avais réservé ici pour deux nuits sous mon nom d’emprunt. Mais, en matière de surveillance et d’interceptions électroniques, le MI6 n’est guère dépourvu. S’ils le veulent vraiment, ils peuvent repérer n’importe qui dans une capitale occidentale. J’ignore si pour eux je représente une P1, mais si j’ai les Brits aux fesses, ils doivent être là, quelque part. S’ils me filent, je leur souhaite bon voyage jusqu’au Cap.


  10h37, je choisis l’accès de la place Saint-Hippolyte pour rejoindre la ligne 4 du métro. Apparemment, personne à mes basques. Mon sac sur l’épaule, je dégringole les premières marches pour trouver la lumière blafarde de la station Châtelet. Parvenu dans les couloirs au croisement des lignes 1 et 4, je change subitement de direction pour prendre la ligne 1 Château-de-Vincennes. J’ai déjà donné, j’ai envie de m’enfuir, loin, et pourquoi pas un retour sur la Grande Glorieuse, mais je reste un espion, donc un homme curieux. Avant de fuir cette putain de cité, j’aimerais vérifier deux trois trucs, pour ne pas avoir perdu connement une journée à London, pour savoir vraiment pourquoi je risque beaucoup trop à avoir partagé les secrets de Fahad Khan. J’aimerais quelques réponses sur le rôle de Guillaume qui m’a mis sur le coup, quelques clarifications sur Nogaret, Murana, le pouvoir. Tout ce qui peut me foudroyer.


  Je connais le labyrinthe de cette station comme ma poche. Je pourrais m’y déplacer les yeux bandés. C’est pour moi une aimable plaisanterie de larguer la filoche d’un service étranger, je fonce d’un quai bondé à un passage interdit pour rejoindre celui de la ligne 4: personne ne s’est engagé derrière moi. Je reviens par le cheminement autorisé vers la ligne 1, j’ai à nouveau désactivé mon portable, ainsi que celui laissé par Cyrielle, je me déplace vite comme j’aime, je retrouve des sensations de liberté. J’emmerde les chasseurs. Place de l’Étoile, je téléphonerai depuis un bistrot à un correspondant éclairé.


  J’aimerais savoir si le Radjah m’a totalement baladé.


  Un peu moins de quarante minutes plus tard, dans un recoin du Café Latéral, à l’angle de l’avenue Mac-Mahon et de la rue de Tilsitt.


  J’ai eu de la chance. Patrice n’est ni à Beijing ni à Washington aujourd’hui, mais dans son spacieux bureau, avenue de Wagram, au quatrième étage du siège de France Énergies, notre consortium national d’électricité. Patrice est de ma génération, et comme ceux de ma génération, il est aux commandes. Opportuniste mais pas trop, il a fait son chemin. Il aurait pu devenir Directeur de la Boîte, je militais pour, mais il s’était montré dilettante. Ingénieur électricien de formation et financier, il avait gravi les échelons chez FEN pour devenir le conseiller international influent du président du groupe, Alain Placido.


  Si un type dans Paris est branché sur les turpitudes de Murana et de Nogaret, c’est bien lui. Depuis des mois, son patron, Placido, et celui de Murana se livrent une guerre souterraine farouche, arbitrée par le président de la République, Melchior, qui, pour sa part, divise pour mieux régner.


  L’enjeu: le contrôle du marché français de l’énergie. Et tous les coups sont permis.


  Patrice est habillé comme un banquier, il en montre comme un banquier, doit être un rien déconcerté par mon allure un peu roots, mais c’est un fêtard à nul autre pareil, et il pense que je l’ai fait descendre de son bureau pour lui proposer une bringue avec des vieux potes ce soir. Il se trompe. Cependant quand je lui dis:


  Urafrik, c’est quoi, pour toi?


  Ses yeux s’illuminent. Ça le met en joie.


  Urafrik…


  Il jette un œil à droite, à gauche. Nous sommes presque seuls au Café Latéral ce matin, où notre table est la seule à ne pas avoir été dressée pour le déjeuner. Le sujet le réjouit.


  Michel… tu me parles de la pierre tombale d’Étienne de Nogaret.


  Il siffle entre ses lèvres.


  Ouf… Gros merdier… Tu veux quoi, un topo rapide?


  Par exemple.


  Il reprend son souffle, trempe ses lèvres dans un express trop chaud, savoure, puis remarque:


  Bon, on ne sait pas encore tout, mais ça se décante… Mon patron, peut-être. Peut-être…


  Patrice se fout un peu de moi. Son patron sait.


  …Et je pense qu’avec ça il a de quoi faire la peau à Nogaret. Seulement, il n’y a pas que Nogaret dans le coup. Alors, il convient de rester prudent… Moi, je vais te dire… Urafrik, c’est l’un des leviers que Nogaret a trouvés pour rester en vie dans le métier. Nous sommes en 2006. Murana est trop dépendant de ses fournisseurs. Ils ont mis la main sur un très gros gisement au Niger, ils tournent autour des Kazakhs, mais il leur faut plus, ils cherchent à mettre la main sur du minier en Australie, ils échouent. Pour sa part, après le Niger qui lui a réussi, Nogaret focalise sur l’Afrique, il convoite particulièrement la République centrafricaine et la mine de Ndunga. Bingo. Une junior, Urafrik, en a les clés, avec en prime dans ses actifs un gisement principal en Namibie et un autre, secondaire, en Afrique du Sud. Urafrik, franchement, c’est une bonne cible pour Murana, c’est une junior qui a été constituée pour réaliser ce type d’opération: être revendue à une major, avec une grosse bascule pour ses dirigeants. En l’occurrence, Prince Kaba, un Ghanéen très malin, tu vois, très haut de gamme, avec une mouche du coche à ses côtés, cet enfoiré de Fahad Khan à la manœuvre en Centrafrique. Tu te souviens de lui?


  Très bien.


  Ce salopard a prospéré sur notre dos. Il a même réussi à se faire nommer ministre centrafricain pour échapper aux poursuites consécutives à ses escroqueries. Mais il était pisté au plus près. La France a bien manœuvré, mis le paquet sur les épaules du Président centrafricain: on a enfin réussi à le déclasser chez lui et à le chasser de Bangui. Il se terre à London où il reste satanément nocif. Bref, Nogaret, Kaba, ils s’entendent très bien. Ils font des affaires ensemble, à côté, avec le Président sud-africain. Et puis Kaba a été anobli par la reine, pour Nogaret, c’est un passeport, pas vrai?


  J’acquiesce.


  En octobre 2006, il se passe un premier truc très particulier. Selon des informations confidentielles dont dispose mon patron, le board d’Urafrik aurait transmis une première offre à Murana, la vente de ses actifs pour 470 millions de dollars. Une bonne affaire pour tout le monde. Mais Nogaret ne transmet pas au Directoire et au Conseil de surveillance de Murana, et ajourne son intérêt. Surprenant, non?


  Le Radjah n’est pas totalement un enfumeur.


  Pour quelques mois seulement. Murana revient à la charge en mai 2007, entre les deux tours de la présidentielle. Le prix spot de l’uranium est à son max, soit 135 dollars la livre: la demande est exponentielle dans le monde. Cette fois, l’offre de Nogaret est de 2,490 milliards de dollars, soit 7,7 dollars par action: 2 milliards et des brouettes de plus qu’en octobre. En avril, à quelques jours de l’élection de notre bon Président, Murana ficelle pour l’APE, l’Agence des participations de l’État, qui doit donner in fine son accord à ce type de transaction, deux dossiers béton. Le premier, technique, est vidé de toutes les réserves et préventions initiales liées aux teneurs en radioactivité et aux quantités estimées sur les sites miniers. Le second, aimablement monté par la banque d’affaires partenaire de Murana, estime entre 3 et 3,5 milliards de dollars la valeur d’entreprise réelle d’Urafrik. Au vu du montant, l’APE nous sollicite, nous France Énergies, afin que nous nous engagions auprès de Murana dans l’acquisition. Nous connaissons les vrais chiffres, ils ne correspondent en rien à ceux présentés par Nogaret, nous mettons en doute le rapport de leur banque partenaire, nous n’y allons pas, et nous alertons en vain l’Élysée. En vain. Nous abandonnons l’affaire, et cela semble presque arranger Nogaret, ravi de faire cavalier seul. Le 27 mai, pour près de 2 milliards 490 millions de dollars donc…


  Patrice appuie sur les syllabes.


  …Murana réussit son opération.


  Il répète.


  2 milliards 490 millions de dollars. Une opération approuvée par l’État, au plus haut sommet.


  Il termine son café d’un trait.


  Jusque-là tout baigne. Jette un œil sur les photos de l’époque, et tu verras: Nogaret sur le perron de l’Élysée…


  Patrice étire son grand sourire.


  …la lune de miel. Et Nogaret passe pour un génie auprès des marchés. Et puis les emmerdes commencent. Nogaret est un faiseur…


  Patrice manque d’objectivité. Il est l’un des soldats de Placido, il fait la guerre aux côtés de son patron. Nogaret est l’ennemi suprême. Placido, Nogaret, deux crocos dans le marigot nucléaire de Melchior. Placido, en parfait charognard, se délectera de la dépouille de Nogaret, et de Murana, et constituera un unique groupe énergétique français cohérent. Combat d’ego, à mort. Il y aura un vainqueur et un homme à terre. Je coupe Patrice.


  Guillaume?


  Numéro deux de Murana, Directeur du minier, homme de confiance de Nogaret, mais aussi celui qui m’a donné rendez-vous au Starbucks de South Kensington. Patrice savoure. On est dans son jardin. Il se montre volontiers volubile avec moi. Il ignore mon niveau d’information, et pourquoi je le questionne sur le sujet, mais c’est un peu le jeu, je viens d’une Maison qui ne rend pas de comptes, ou si peu.


  Guillaume…


  Patrice feint la compassion.


  Berné… comme tout le monde. Nogaret a architecturé tout ça sans son héritier putatif, son chouchou. Pourtant, Ndunga, plus le gisement namibien, c’est dans l’escarcelle de Guillaume, son cœur de métier, Nogaret a opéré dans le dos de Guillaume. Et maintenant, dans la difficulté, Guillaume trinque. Il se sent responsable du désastre. Il sait qu’il paiera la note aussi. J’imagine qu’il écope ce qu’il peut, et tente de préserver sinon son patron, du moins sa compagnie. C’est un élément loyal que Nogaret n’hésitera pas à sacrifier le jour venu. Guillaume…


  M’a fait venir à London pour protéger Murana. Le Radjah dispose d’une arme fatale. Guillaume anticipe et désarme, pour prémunir son groupe, peut-être Nogaret, et en tout cas lui-même, d’un scandale financier funeste. Guillaume ne m’a pas manipulé, il m’a choisi, sur la base d’une confiance réciproque, pour conduire une opération dont d’autres auraient pu être officiellement en charge. S’il a agi ainsi, c’est de son propre chef, sans l’accord de son patron. Extrader Khan le plus discrètement possible, trouver un accord à l’amiable pour garantir l’essentiel, une initiative désespérée dans un contexte sulfureux.


  Guillaume a été joué… Mais Nogaret a berné tout Paris, continue Patrice. Ndunga en Centrafrique, comme Swakopmund en Namibie, les comptes n’y sont pas. Les promesses affichées devant l’APE en avril 2007 ne sont qu’illusions, une manipulation à grande échelle. Urafrik ne vaut pas le dixième de ce qui a été déboursé par l’État. Je te passe les combines du Radjah par-dessus: sa mainmise sur les permis périphériques de Ndunga, et la contestation par le Président centrafricain du transfert des droits et des conventions d’exploitation dans le cadre de l’acquisition Urafrik. Fahad Khan et son compère centrafricain entendent profiter jusqu’au bout de cette opération, et sucer le sang de Nogaret jusqu’à plus soif. Murana a racheté une coquille semi-vide… Ils ne peuvent même pas exploiter en Centrafrique, tu te rends compte? Nogaret a bien essayé de revendre la moitié de cette merde aux Chinois l’an dernier, mais le truc lui est évidemment resté sur les bras. Alors bien sûr, chez Murana, en milieu d’année, on a commencé à déprécier les actifs, 450 millions en 2009, et si tout va bien c’est mon patron qui l’anticipe 1 milliard au bas mot en 2010. Une cata, un gros accident industriel. Pour les actionnaires de Murana, mais aussi pour le contribuable français. Et pourtant, tu ne me croiras pas, mais le président de la République ne lâche pas Nogaret. Incroyable, non?


  J’opine. Patrice s’est arrêté, il me pose une question à laquelle il sait que je ne répondrai pas:


  Tu t’es mis dans ce bordel?
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  Qui?


  Les yeux presque refermés sous les paupières lourdes du secrétaire général de l’Élysée témoignent d’une grande fatigue. 19 novembre 2009, 22h14.


  Pourtant, il dispose depuis deux heures d’une relative tranquillité: le président de la République assiste à Saint-Denis, au Stade de France, à un match décisif pour la qualification des Bleus pour la prochaine Coupe du monde. Et le secrétaire général apprécie que le Président coche dans son agenda ce type d’événement. Ainsi, il peut bénéficier de deux à trois heures sans pression pour rattraper le travail en retard, parcourir une centaine de parapheurs, empilés sur trois colonnes derrière lesquelles il pointe parfois son visage épuisé à son visiteur du soir.


  Qui? répète-t-il derrière des verres de myope mal nettoyés.


  Le Directeur général de la sécurité extérieure, le chef des services de renseignements français, avait demandé un rendez-vous en urgence en début d’après-midi, et celui que tout le monde dénommait «le Cardinal» dans Paris appréciait de recevoir très tard, à son aise, dans la confidence des lumières chaudes de son vaste bureau au premier étage de l’Élysée, à quelques pas du saint des saints. Lorsque le patron de la DGSE, son ancien collaborateur à la préfecture des Hauts-de-Seine, requérait ainsi une audience sans passer par le coordinateur national du renseignement, cela signifiait une affaire sensible. Qui ne regardait que lui, le Cardinal, et éventuellement le Président, en dernier recours.


  Le patron de la DGSE ne satisfait toujours pas la question insistante du Cardinal. Il est préfet d’origine, mais depuis deux ans s’est parfaitement coulé dans les habits d’un maître espion. Connoté comme un protégé du Président, et accueilli avec de grandes réserves par la Maison, il fait, depuis, l’unanimité. Meneur d’hommes, gros bosseur, qui, dans les difficultés, couvre ses personnels et qui parfois tient tête à la haute hiérarchie pour défendre le Service. Un patron comme la Boîte en avait besoin depuis longtemps.


  Un de nos éléments, monsieur le secrétaire général. Et j’aimerais le protéger.


  Le Cardinal est exténué. Ce soir, il n’a guère envie qu’on lui résiste.


  Erwan? prévient-il. Ne jouez pas à ça avec moi, vous mesurez parfaitement l’importance de ce dossier. Je fais partie de la chaîne. Je suis en haut de la chaîne. Enfin…, presque, se ravise-t-il. Qui s’amuse à ça? Qui a pris cette initiative? Qui épaule ce…?


  …Fahad Khan, monsieur.


  Qui collabore avec cet individu?


  Quelqu’un de chez nous, monsieur, résiste le Directeur général. Quelqu’un qui est allé au contact de son propre chef… un peu instinctivement.


  Le Cardinal soupire.


  De son propre chef, répète-t-il.


  Il clôt ses yeux fatigués un instant.


  …Instinctivement…


  Il abhorre cette maison, la suspecte de ne pas être dans l’épure, comme l’est la DCRI, le service de renseignement intérieur, taillé sur mesure pour servir le président de la République. Il se méfie de la DGSE comme de la peste. En grand préfet, en ancien Directeur général de la Police nationale, le Cardinal préfère congénitalement les flics aux espions. Il fait avec les flics, il a placé les espions sous cadenas, et en a confié les clés et la stricte garde à Erwan de Kerrimel.


  Auquel le premier collaborateur du Président son bouclier, son âme damnée fait mine, avec la main couchée, de proposer des niveaux. Bas? Haut?


  Élevé, spécifie Kerrimel. Un ancien chef de service.


  Erwan, voyons…, s’agace calmement le Cardinal.


  Souvent affable, toujours d’une cordialité républicaine, jamais brutal, mais le venin est là.


  Montserrat, cède le patron de la DGSE.


  Le Cardinal referme le parapheur qu’il étudiait en écoutant Kerrimel. Il ne montre aucune expression. La lassitude, assurément. Il ne répond pas à un appel insistant du terminal interministériel, reste stoïque.


  Montserrat, le retour…, glisse-t-il juste.


  Ce n’est qu’un aléa de plus dans son interminable journée.


  Oui, monsieur.


  Pourtant, vous m’aviez certifié…


  Oui, nous l’avons éloigné. Dans l’océan Indien, sur l’une des îles Éparses, la Grande Glorieuse.


  Il a pris un coup de soleil là-bas?


  Kerrimel s’attend à la suite qui vient, glaciale:


  Par quel miracle cet officier a quitté vos écrans radars pour aller papoter avec cet escroc patenté? Qu’est-ce qui conduit l’un de vos agents à abandonner son poste dans l’océan Indien pour parlementer avec l’un de nos ennemis? Il y a des procédures qui ne fonctionnent pas chez vous, monsieur le Directeur. Et ça me crée du tracas. Et croyez-moi…


  Du bout de son nez effilé, il désigne les dossiers sur son bureau, puis, fataliste, laisse tomber:


  Pourquoi le colonel Montserrat joue-t-il ainsi au con?


  Le sens de l’État, monsieur le secrétaire général…


  Kerrimel se ravise:


  Enfin… plutôt l’idée qu’il se fait du devoir.


  Le Cardinal lève un sourcil soupçonneux.


  Vous semblez le considérer, Kerrimel? Ne nous a-t-il pas mis dans l’embarras il y a peu encore?


  Kerrimel aimerait répondre que son agent n’avait accompli à Karachi que ce pour quoi on l’avait missionné, mais il ne peut pas.


  Malgré les aléas de son cheminement, c’est un élément de qualité, monsieur. Et il reste aimé chez nous.


  Chez vous, Erwan? s’amuse le secrétaire général, interloqué.


  Chez nous, maintient Kerrimel.


  Le Cardinal note tout à coup quelque chose sur un bloc-notes, qu’il souligne d’un long trait, puis retrouve le regard bravache du chef du renseignement extérieur. Un silence s’établit. Le Cardinal, finalement, ne déteste pas qu’on lui tienne tête. C’est si rare. Il compose donc:


  On va faire avec, alors, puisqu’il reste populaire… chez vous… On le garde dans le circuit. Faute de mieux, n’est-ce pas, Erwan? Quant à cet individu…


  Fahad Khan, le Radjah.


  Nous allons nous occuper de ce personnage.


  Nzé, la lune, est plus noire qu’un scorpion.


  Toutes les étoiles rayonnent sur le fleuve étal le long duquel les hommes de passage peuvent coucher avec les femmes des berges indolentes s’ils ont dévoré auparavant, sans cruauté, des chiens insouciants.


  L’eau se perd dans des bras paresseux. L’histoire a donné la rive gauche aux Belges, la rive droite aux Français.


  Le Radjah a amarré en République centrafricaine, sur les pontons du port de Bangui. À présent, il s’égare le long de bancs de sable congolais où, surtout à cette heure, quand rôdent à la saison sèche les chasseurs banda, peu importe la frontière invisible.


  Son Falcon, en provenance du Katanga, avait atterri avant la nuit tombée à Bangui. Le Président l’avait fait attendre; avant cela n’arrivait jamais, avant d’être déchu de son rang de ministre sous la pression de Paris. Puis son grand frère l’avait reçu, très rapidement. Auparavant, ils écoulaient des nuits ensemble. Le Président n’avait émis aucun commentaire sur son choix de se livrer ainsi aux Français. Puis, amer quand même, il avait pris congé de son ancien protecteur et avait brièvement dîné, comme hier et avant-hier, au Carré gourmand, aux yeux de tous et surtout ceux des espions de tous bords, avec ses deux associés de Ykmin, Sylvain, le ministre des Mines, et Corneille Ngolo, son partenaire congolais, un homme d’affaires dont la fortune avait démesurément gonflé dans l’intensité des guerres civiles de part et d’autre des fleuves Congo et Oubangui. Puis, au café, le fils du Président, Socrate, comme son propre fils, était venu l’embrasser, c’était l’heure des au revoir. Enfin Fahad Khan s’était éclipsé. D’ordinaire, ils auraient tous traîné ici et ailleurs, avec les plus belles garces de Bangui, et auraient dissolu la nuit sans lune.


  Mais le Radjah avait laissé Baxter, son flegmatique ange gardien, sur le ponton conquis par le vol frénétique des Eidolon helvum, les roussettes paillées, chauves-souris géantes dont le règne commençait bien avant le soir éteint.


  Désormais, son Tempest dérive il ignore où, dans quel royaume, celui des Banda, des Mandjia ou bien des Sango.


  Le Radjah conserve l’étoile du Berger comme axe aléatoire de navigation. Vénus se nomme Djogou en banda, Banga en sango, Badro en mandjia.


  Nuit d’amour pour les Pléiades, onze étoiles conquérantes, Bé Zôha pour les peuples du fleuve, éclairent la canopée de la grande forêt. Navigation à vue, sillon d’argent, au seul reflet des constellations magnifiées, silence.


  Le Radjah retrouve les territoires perdus. Il ne cherche de refuge nulle part. Dans le labyrinthe du fleuve divisé, détaché des convoitises et des trahisons, il se croit invulnérable quand s’installent l’ombre et les bêtes sauvages.


  Soudainement dans l’air qui fraîchit, les yeux du Radjah faiblissent, il se laisse porter par un contre-courant. Sur les berges sont tapis des anneaux constrictors, grands reptiles carnassiers.


  Le Radjah, invincible.


  Ce silence.


  Et tout à coup.


  Soudainement, les yeux de Fahad Khan se sont ré-ouverts.


  Cris, hurlements, détresse, ruts et rugissements, convulsions, gémissements, accouplements et agonies. Et la nuit devient une boucherie, les crocs des léopards mâles marquent les femelles après le coït. Même le plaisir se donne au sang. Chacun est une proie facile. Soupir, ou bien survie?


  Le Radjah, vulnérable.


  L’heure de la chasse est ouverte.


  20


  Aux aguets.


  Prédateur silencieux, à la surface d’un loch noir, aux aurores. Si l’on parvenait à le distinguer, on pourrait le confondre avec l’une de ces légendes qui peuplent les eaux profondes d’Écosse. Sa combinaison, reptilienne, mue avec la lumière du premier jour. Son masque émerge à peine de la surface. Ses lèvres relâchent lentement l’embout du détendeur de son système Divex Stealth Full Face Dual Mode Mask. Il nage immergé depuis deux heures en plongée profonde sous Shadow Oxygen. Il retrouve l’air pur, glacial, avec toujours le même soulagement. Il checke son bracelet GPS tout en glissant sans un bruit vers la berge caillouteuse. Puis il désangle, d’un coup d’un seul, le sac étanche poitrinaire, en dégage furtivement une arme mate, un HKMP5SD, calibre 9x19mm OTAN, silencieux intégré. Il laisse le ressac le coucher sur la grève, et sur le ventre, épaule prestement son fusil automatique, colle son œil droit sur sa lunette de visée. À cent soixante-cinq pieds son calculateur de tir travaille, cent soixante-six pieds maintenant, sa cible: une femme en parka bleue, fumant au bord du loch. Blonde charpentée insouciante, braise incandescente sur lande agitée par un vent de nord-nord-ouest. Le nageur de combat retient son souffle. Tueur au service de Sa Majesté. Depuis six mois, son commando Special Boat Services a été mis en alerte sur le programme d’opérations spéciales réservées du «6». Cela signifiait intégrer The Increment, une vilaine appellation désignant les forces spéciales combinées SAS-SBS prises en compte par le MI6 pour ses missions Action. Pour lesquelles l’autorité pouvait donner un droit de tuer.


  La fille lui tourne le dos. Le nageur de combat n’en a cure. Il a reçu un ordre. On lui a désigné une cible. Il vise à la nuque et remonte progressivement son canon. Ce sera fatal.


  Un coup, un seul.


  La cible bascule. Le tireur se lève. En quelques bonds, il vient s’enquérir de la qualité de son travail. La fille gît en chien de fusil. Le tueur lui envoie un coup de bottine de plongée dans les reins pour replacer brutalement le cadavre sur le dos.


  La blonde est toujours vivante, elle sourit et s’exprime avec un accent du Surrey, elle ôte sa perruque, et se dresse sur ses coudes en jurant:


  Fucking Adrian!


  Le tireur retire son masque et sa cagoule, et s’esclaffe. La fausse blonde se plaint:


  Tu aurais pu éviter le coup de pompe. Je dois avoir deux côtes fêlées.


  Fais pas ta girly, Phil, tu viens d’en prendre une entre les deux oreilles.


  Et tout à coup, quelque chose vibre dans l’une des poches étanches de sa combinaison de combat sous-marin. Il en extrait son pager, qui le relie à son commandement. Il y est spécifié sur l’écran:


  De Neptune à Spector: Endex. Retour immédiat sur base. Taxi en approche.


  Une rumeur prend le ciel épuré. Les yeux du tueur se reportent sur les flots encore noirs du loch Long. Là-bas, encore dans l’obscurité, plein est, par-dessus le loch, ont surgi des phares de combat qui progressent à vive allure. Rugissement furieux de turbines. Un hélicoptère Lynx en vol tactique cingle dans le grand froid de novembre.


  Clyde Her Majesty’s Naval Base, épicentre de la flotte sous-marine stratégique britannique, ce 20 novembre au petit matin. Stuart Doherty, le chef d’état-major du Directeur du MI6, dans un bureau de commandement des forces spéciales de protection de la Flotte, soit celui du 43e commando des Royal Marines, dans la zone sud de la base navale, est un homme heureux. Sa mission le porte aujourd’hui chez lui, en Écosse, pour quelques heures, une matinée limpide. La baie vitrée du bureau du colonel Lester offre une vue imprenable sur le Gareloch, ce chenal naturel dans lequel plongent régulièrement, dans le silence absolu, et dans la nuit, les ombres inquiétantes des cinq sous-marins nucléaires lanceurs d’engins de classe Vanguard, armés chacun de seize missiles balistiques Trident. Le devoir du 43 Cdo FP Gp des Royal Marines est de garantir la sécurité de cette somme de terreur. Ce matin, nul périscope n’a fendu les eaux du loch. On toque à la porte du bureau du colonel dans lequel Doherty est seul, comme il l’avait demandé au commandement.


  Entrez.


  Un fusilier commando des Royal Marines en treillis et béret vert, un grand brun bien balancé, entre dans la pièce et salue Doherty qui se lisse le crâne.


  C’est bon, Cari…, ne sait que dire Doherty, civil dans l’âme.


  En présence de Stuart Doherty ou de tout autre fonctionnaire du «6», le lieutenant Adrian Berry, du MSquadron du Special Boat Service, est Cari et nul autre. Son pseudo au sein de The Increment. En entraînement en eaux froides dans les lochs avoisinants avec ses «cousins» du 43e, son nom de code est Spector. Cari se met au repos et ôte son béret. Il est surpris de se retrouver subitement en présence d’un civil.


  Sir?


  Appelez-moi Garth, lâche Stuart Doherty.


  Le lieutenant Berry, alias Cari, n’est pas censé connaître l’identité des décideurs du «6» qui détiennent l’usage de l’emploi des forces spéciales. C’est la règle, chacun la respecte. Berry se détend: l’espion, qui doit être un gros bonnet, semble débonnaire, avec un sacré accent d’ici.


  Vous avez eu le temps de sécher? chambre Doherty.


  Et de me réchauffer, sir.


  Le commando marine rechigne à appeler l’inconnu par son prénom. Une question de rigidité purement Royal Marines.


  Vous vous amusez bien ici, Cari?


  Stage longue durée d’aguerrissement en conditions climatiques très froides. Nous partons en exercice pour la Norvège demain, et au Groenland dans trois semaines. Ça ne me déplaît pas.


  Gosh…, soupire Doherty. Barboter dans les fjords en cette saison… Putain de job, Cari…


  Le Royal Marine hausse les épaules, un rien blasé. Il est membre du MSquadron, unité d’intervention ultraconfidentielle du Special Boat Service, entraînée pour l’assaut à la mer, le traitement de prises d’otages sur plate-forme pétrolière ou navire. Son unité revient juste du large des côtes somaliennes où elle a secrètement opéré durant deux mois. À seulement trente-deux ans, les états de service du lieutenant Berry sont longs comme le bras.


  On m’a dit…, reprend Doherty… vous savez, j’ai accès aux informations les plus secrètes, que vous auriez fait partie du commando du CSquadron qui a réglé son compte aux chefs talibans l’an passé dans la province d’Helmand.


  Berry reste silencieux.


  Bon boulot.


  Boulot nécessaire: Mullah Abdul Matin et Mullah Karim Agha avaient commandité des centaines de meurtres barbares, dont celui de deux soldats de Sa Majesté.


  OK…


  Doherty en vient aux faits. Les deux hommes restent debout.


  Vous ne partez pas en Norvège avec votre commando, Cari. Vous pliez votre paquetage, vous repassez par Poole…


  La base du Special Boat Service, dans le Dorset.


  …où les instructions de mise à disponibilité vous seront confirmées par votre Commander… Et vous venez nous voir à la Maison, à Legoland. J’ai un job pour vous. Vous avez rendez-vous après-demain, 11h30, avec une équipe dédiée pour préparation de votre légende. Il y a deux ans et quelques, nous vous avions pris en compte, vous avez été envoyé en Afrique du Sud, à CapeTown, pour prendre contact avec une dame, vous vous souvenez?


  Berry se souvient tout à fait: une rousse très bien conservée. Elle était nue, s’était collée contre lui sur une plage dissimulée par des blocs de grès. Il y avait eu du bruit derrière eux dans le bush. Un daim. Il avait ressenti la peur de la rouquine, et son excitation. Il avait recueilli le message et l’avait transmis.


  Cette dame risque peut-être des ennuis. Des ennemis vont s’intéresser à elle. Nous ne souhaitons pas qu’elle ait trop de soucis. Nous nous engageons à la préserver. Votre job sera de discrètement veiller sur elle, de détecter les menaces et si besoin de les neutraliser.


  Doherty baisse les yeux. C’est une extrémité à laquelle lui-même répugne. Il ne veut pas surprendre l’expression de Berry. Il sait juste que le Royal Marines a déjà tué, avec préméditation, et que, si on le lui ordonne, il recommencera. Mais Doherty fera tout pour qu’on évite ça.


  Bref, oubliez le kayak sur la banquise, et les soirées igloo… Ma proposition est moins exotique.


  Je retrouve de vieux réflexes, pour ne pas trop m’exposer. J’avais changé d’hôtel la veille. Quitte à demeurer quelques heures de plus sur Paris, je m’étais rapproché du quartier que j’habitais autrefois, j’avais emprunté à pied un itinéraire parfaitement balisé pour échapper à une filature même subtile, je m’étais coulé dans les rues de Saint-Germain-des-Prés, j’étais rentré dans le petit hôtel du Globe, rue des Quatre-Vents, bon rapport qualité-prix, presque calme exception faite des sénateurs voisins qui venaient y baiser, dans des chambres exiguës mais personnalisées, leurs assistantes en cours d’après-midi. J’avais choisi la chambre japonaise, en rez-de-chaussée sur cour assombrie. Je me sentais planqué, presque à l’aise. J’avais réglé deux nuits d’avance en espèces, et la patronne ne m’avait pas demandé la moindre pièce d’identité. La rue, assez courte, était ingarable, et il était facile d’y repérer un véhicule suspect. En deux pas, je pouvais sauter à la station Odéon. J’avais tourné en rond comme un fauve en cage dans la chambre pendant une heure, en fin de matinée. Je m’étais pourtant résolu à rester low-profile, comme me l’avait conseillé Cyrielle, mais je savais que je risquais de mariner un certain temps. J’avais déjà cumulé un nombre critique de fautes graves. J’hésitais entre éviter de retomber dans les conneries, ou bien en savoir plus. Je devais m’accorder du répit, mais je ressentais aussi le besoin d’avancer, toujours de ma propre initiative. Puis j’avais reçu un appel de Patrice, mon pote chez France Énergies. J’avais arrêté mon choix: je continuerais mon cheminement dans les méandres d’Urafrik.


  J’avais donc cédé à l’invitation à déjeuner de Patrice afin de prolonger utilement notre rendez-vous au Café Latéral. Je ne lui avais rien dit de ma journée londonienne, ni de ce que je savais du dossier, mais Patrice était un grand malin, il se contenterait de m’informer, me laisserait aller, et espérerait que je reviendrais plus tard, tel un bon chien de chasse, avec du gibier intéressant dans la gueule. Tout ce qui pouvait ébranler Murana concernait France Énergies et surtout son vorace patron, Alain Placido. Il m’avait bien traité, à La Marée, où on ne trouve pas meilleur turbot dans la capitale. Il pensait que le chassagne-montrachet me délierait la langue, mais, comme prévu, je l’avais surtout beaucoup écouté.


  Me parler du Radjah.


  Khan nous a approchés deux ou trois fois. Habile… Il pensait: «Les ennemis de Murana, les ennemis de Nogaret sont mes amis.» Mais Khan, c’est de la nitroglycérine. Même pour mon Boss…


  Ce dernier reculait pourtant devant peu de choses.


  …on n’a pas voulu jouer avec ça. C’est chaud. Tu connais un peu son pedigree, au Radjah, j’imagine?


  J’avais abondé question secrets de Polichinelle et j’avais enfoncé volontiers les portes ouvertes:


  Le Radjah nous chie dans les bottes depuis plus de dix ans. Ça a commencé avec l’affaire d’Air France, puis il a renversé son maître à Bangui pour servir le nouveau patron, il est devenu le cauchemar de nos ambassadeurs là-bas, et il s’est intéressé à l’uranium…


  Cet enfoiré a eu du flair, m’a coupé Patrice. Il a mis Prince Kaba et Urafrik sur les permis principaux de Ndunga, et il s’est enfourné le gras avec les permis périphériques. Tout bénéf pour sa pomme et le Président centrafricain. Après, ils ont voulu monter les mises. C’était une grosse erreur. Ils se sont dit: Avec Ndunga, on va rentabiliser au max. Ils ont trop tiré sur la corde. Ils ont remis en cause le transfert des droits dans Urafrik, ils ont imposé à Murana des obligations d’exploitation exorbitantes. Et Fahad Khan s’est durement cogné les équipes de Murana, en proue desquelles tu sais qui…


  Balthazar.


  Bref, la guerre. Depuis le rachat d’Urafrik, Murana engloutit à perte un pognon monstre dans Ndunga. Tout tombe dans les poches de Khan et consorts. Un désastre. Mais le Radjah ne l’a pas emporté au paradis. Il est mal, maintenant.


  Le chassagne-montrachet était gras au palais, mais pas trop. J’avais désormais l’habitude de pinards sud-afs moins subtils, et surtout plus puissants. Patrice, pour sa part, restait centré sur mon nouvel ami:


  C’est un excellent tacticien, il renifle parfaitement les coups, mais un piteux gestionnaire. Il s’est trop dispersé, s’est consumé sur trop de fronts. Centrafrique, ça va. Mais tu ajoutes à ça le Niger, le Congo-Kinshasa, la Namibie, la Guinée-Équatoriale où il margouline avec le Président… Et il a investi dans l’immobilier à London, dans la perspective des Jeux olympiques. Il s’est laissé entraîner par des associés britanniques peu regardants. Ses terrains ne sont finalement pas concernés par le parc olympique. Le site finalement retenu se trouve à l’est. Le Radjah avait investi au sud. Mauvaise pioche, plus la crise des subprimes. Beaucoup de pognon égaré dans cette affaire.


  Patrice en savait long sur mon phénomène. Les équipes de la sécurité de France Énergies, pour la plupart d’anciens collègues, avaient bien bossé sur l’environnement de Fahad Khan.


  Et puis son budget perso… On ne compte plus ses propriétés, et ses deux jets privés, et son yacht à Malte. Il assure les mensualités d’une demi-douzaine de familles présidentielles africaines, loge les fils et les épouses à London, parfois règle de sa poche les salaires en retard des fonctionnaires ou les soldes des militaires. Le Radjah mène toujours grand train, mais il est aux abois. Il a vu trop grand, il est monté trop haut. À présent, il vit en apnée avec le fisc britannique au cul. Oui, il joue toujours le beau…


  J’avais pu en juger.


  …mais le Radjah est ruiné. Cela ne suffira pas mais il a dû larguer un paquet de ses parts dans Ykmin à Corneille Ngolo, tu vois qui c’est?


  J’avais hoché la tête. Affirmatif. Corneille Ngolo ou N’Golo, ancien et certainement toujours trafiquant d’hydrocarbures et d’équipements militaires sous l’équateur. Un jeune tycoon congolais sans le moindre scrupule.


  Corneille, avait repris Patrice. C’est le cheval de Troie. À la première défaillance, il s’offre à nous, ou plus certainement à Murana dont il fréquente secrètement la table, ne t’en fais pas. Ykmin est coté au DAX de FrankfurtamMain, soit les permis périphériques de Ndunga, ceux du Niger et du Katanga, c’est ce qui empêche Nogaret de dormir. Khan en possède 45%, il y en a 15% dans les mains de la famille présidentielle centrafricaine via le neveu Sylvain, 4% ont été cédés aux deux partenaires anglais dans l’immobilier, deux crevures, les 36% restants appartiennent à Corneille Ngolo. Le Radjah ne se fait aucune illusion. Ngolo a la capacité de retourner Sylvain et les Anglais au profit de Murana qui saura y mettre le prix. Une OPA hostile assez réalisable. Nogaret est à l’affût. Khan est très mal. Les digues vont bientôt lâcher. En sous-main, nous avons fuité à Khan que Corneille était d’ores et déjà devenu le pote de…


  Appelons-le Balthazar, avais-je murmuré.


  Tu suis trop bien les choses, Michel.


  J’écarquille les yeux pour lui signifier qu’en fait je reste beaucoup plus innocent qu’il ne le suspectait.


  Balthazar et l’Afrique…, avait susurré Patrice. Lui, il s’éclate à Kinshasa, à Bangui et ailleurs. Il est chez lui. Quand nous l’avons vu apparaître sur nos radars, toujours en marge des grands contrats, d’uranium et d’autres, dans le sillage du Président, nous n’en avons pas cru nos yeux. On se disait, le Président est prudent, il va le mettre sur la touche, lui laisser un os à ronger… Il ne va pas oser… Mais si! Le Président…


  Melchior, avais-je suggéré.


  Tu as raison, avait chuchoté tout à coup Patrice. Melchior est fidèle en amitié. Mais tout de même… Tu vois Balthazar dans la suite présidentielle… toujours à l’occasion de chaque voyage officiel dans un pays où il y a quelque chose à croquer. Il est partout au grand désespoir des gens du Quai, en rien le même monde, mais surtout où il y a du minier, et de l’uranium. Et Melchior l’a mis dans les pattes de Nogaret. Tu vois l’attelage? Mais finalement, ça arrange le patron de Murana. Le sale boulot, les trucs foireux avec les chefs d’État, c’est pour Balthazar. Un exemple, les Kazakhs, c’est un pensum pour Nogaret, un amusement inégalé pour Balthazar devenu leur meilleur copain en tout. Il ne répugne à rien. Cet enfoiré est d’un cynisme joyeux qui fait vomir mon Boss. Et je ne te parle pas du numéro deux de l’Élysée, le «Cardinal»…


  Patrice aime balancer des noms. J’avais dressé mon index sur mes lèvres.


  Le troisième Roi mage, Patrice…


  Quelque chose, mon instinct me dictait que le Cardinal jouerait désormais un rôle prépondérant.


  Gaspard, donc, a-t-il acquiescé. Pour Gaspard, Balthazar, c’est une bombe à retardement. Gaspard n’est pas net. Il profite de sa réputation, de sa situation on dit qu’il est maintenant l’homme le plus puissant de Paris, tu sais: il fait la une cette semaine d’un grand hebdo pour copiner avec des gens pas tout à fait fréquentables, Kadhafi, Assad, il leur rend souvent visite en loucedé, je ne sais pas ce qu’il fabrique exactement, mais rien de trop clair, on parle beaucoup d’armement, de faramineux contrats de sécurité. Voilà, mais Gaspard, c’est un préfet, c’est prudent, c’est discret, ça prend des précautions, ça n’aime pas les couvertures des magazines, le strict contraire de Balthazar. Pour Gaspard, l’autre n’est qu’un clown que Melchior n’a pas su écarter comme il l’aurait dû. Les frasques de Balthazar, un jour ou l’autre, vont leur péter à la gueule. Alors Gaspard joue son rôle auprès du Président: son premier pare-feu. Il mobilise tout ce qui est en son pouvoir pour surveiller les activités de Balthazar et prévenir les merdes, et en particulier la grosse, celle qui sent très mauvais: le dossier Urafrik. Ton ancienne maison est sur le pont, mais surtout celle d’en face.


  J’avais compris: la DCRI, dirigée par son chef corse à la seule solde de Melchior, Ottavi. L’ex-DST et les RG désormais réunis pour le pire. Usine à coups tordus. Basse et vilaine police politique. Personne n’avait fait pire depuis Fouché. À tout prendre comme ennemi, je préférais ces enculés d’Anglais.


  Alors, Patrice avait jeté un œil à la table d’à côté où une délicieuse brune décortiquait un tourteau récalcitrant, et avait conclu par:


  Quel putain de panier de crabes, non?


  J’ai peut-être déjà Ottavi aux fesses. Je ne suis plus en sécurité à Paris. Cette fois, je me casse. Il est 8h34 ce jeudi 20 novembre, deux jours se sont à présent écoulés depuis que Fahad Khan m’a ouvert la porte de son hôtel particulier de Holland Park. Une journée entière a passé depuis mon contact avec Clémence-Cyrielle, et douze heures depuis mon déjeuner avec Patrice. Je connais les pesanteurs de la Boutique, la lente remontée des infos vers la hiérarchie, les atermoiements, les relations très compliquées avec l’autorité politique, ce que l’on doit transmettre, ce que l’on doit cacher, et surtout enfouir, les susceptibilités des sources, la protection des agents, la mienne en l’occurrence, tout ce que l’on doit ménager. Et ce que j’ai communiqué à Clémence n’est pas anodin. C’est lourd, poisseux. Hier, je n’ai rien fait d’autre qu’hésiter, rencontrer et déjeuner avec l’incorrigible Patrice qui a beaucoup parlé. Le soir, je me suis enfermé à l’hôtel et je n’ai pas trouvé facilement le sommeil. Ce matin, le Radjah a cherché à me joindre, sans succès. Je n’ai pas répondu. Avant de gagner la gare du Nord, et de trouver à Amsterdam une correspondance pour l’Afrique du Sud, je vais abandonner cette ligne. Patrice avait confirmé mes craintes. Le dossier dépasse le seuil habituel de carabistouilles. Il est question de l’avenir du secteur de l’énergie en France, de notre indépendance en la matière, il est aussi question de sécurité et de prolifération nucléaire, de la réputation du chef de l’État, donc de celle de mon pays, de sa vulnérabilité.


  Je laisse tomber.


  Fahad Khan m’en avait beaucoup trop dit. Il aurait pu se contenter de me demander d’organiser son extradition en France, mais en m’informant pleinement il m’a volontairement mouillé. Je suis dans le marigot avec un nombre croissant de bestioles voraces. Et mon passé ne plaide pas en ma faveur. Il est encore temps de rentrer dans le rang et de transmettre à la douce Cyrielle: «Valmont reprend son poste lointain, à votre convenance.»


  Je suis depuis près de trente-six heures à Paris, c’est suffisant pour être tracé par les chiens de chasse d’Ottavi, et par Ottavi en personne d’ailleurs. Il ne laisse pas ce type de merdier à d’autres que lui, sinon à des très proches, à des serviteurs zélés qui lui doivent tout. Je suis resté parano. Je vois des Anglais, je vois des Corses, je vois Ottavi partout.


  La chambre numéro15 de l’hôtel du Globe, japonisante, ce sanctuaire, peut toujours donner sur cour, rien ne stoppera une équipe expérimentée de la DCRI. Je dois m’enfuir plus loin. Je n’ai nulle part où me mettre à couvert sur le territoire, et le territoire cela reste la réserve de chasse d’Ottavi. Il y a quelques années, j’avais commis une faute de sécurité manifeste, en me portant acquéreur, sous une identité fausse, d’une petite maison victorienne sur les hauteurs du Cap. Depuis longtemps, la lumière australe m’avait happé. Je m’y préparais une retraite lointaine, une seconde vie tonique dans les embruns de deux océans. Là-bas c’est le début de l’été, dans le parfum des pins parasols, celui de la lande et du jasmin. Je saurai y vivre discrètement. Je peux m’y inventer une saine occupation, et persuader ma hiérarchie de m’y oublier. Ils en seront soulagés. Lorsque je reviendrai, mon absence aura eu valeur d’amnésie. Rassuré, Ottavi gardera un œil débonnaire sur moi, et les Anglais se seront lassés. Dans le cas contraire, en une nuit, je peux rentrer sur Paris, toucher mon ordre de retour sur la Grande Glorieuse, m’y ensabler, faire mon temps, puis anticiper mon congé, mon retrait des cadres, et enfin m’installer définitivement au Cap, sous les chênes et les micocouliers de Belle Ombre Road.


  La tentation de tirer un trait sur cette affaire l’emporte. Je vais prendre un café dans un bistrot, regarder Paris sous cette pluie noire. Et dans un caniveau gorgé d’eau assombrie, je balancerai l’un de mes deux portables, celui qui me relie à Khan. Quant au second…


  Il sonne à l’instant sur la table de nuit. Numéro inconnu. Il est 8h37. J’ai envie de vomir. La Maison. Cyrielle. J’ai finalement trop espéré que l’on me laisse en paix. J’ouvre le portable.


  Valmont?


  Je ne réponds rien. Sa voix revient, inquiète.


  Valmont?


  Oui.


  Tu es toujours là?


  C’est-à-dire à Paris.


  Oui.


  Tout est OK?


  Pourquoi ne pas raccrocher tout de suite? Pourquoi rester docile, conditionné? Pourquoi se laisser embarquer? Le cap de Bonne-Espérance en été, les déferlantes quand même, mais il n’existe pas de soirs plus limpides. Putain. Je crève d’ennui depuis sept mois, et je n’ai aucune question à me poser. Le Service m’appelle. Je réponds.


  Ça va, chérie.


  Elle ne relève pas, donne seulement ses instructions:


  10 heures précises, devant Aspro. Tu te souviens?


  Je n’ai certainement pas oublié mes points de contact.


  OK.


  À tout de suite.


  Sous surveillance discrète, seulement un officier de sécurité flânant à cinquante mètres dans leur dos, le Directeur du MI6 et son chef d’état-major, Stuart Doherty, remontent le quai Albert Embankment sur la rive droite de la Tamise. Comme nombre de ses illustres prédécesseurs, lorsqu’il n’est pas pressé par l’actualité du Service, C. a conservé cette habitude de rejoindre le quartier des ministères de Whitehall et Westminster à pied, le long du fleuve, quel que soit le temps proposé, été comme hiver. Ancien athlète, c’est l’un des seuls efforts qu’il peut encore s’accorder, toujours flanqué d’un collaborateur afin de ne pas perdre une demi-heure. Walking talk. Aujourd’hui, très tôt, à son arrivée au bureau, il a fait signe à Doherty, qui a jeté un œil à la météo avant de confirmer. Les pluies intenses de la veille s’étaient dispersées vers l’ouest. Néanmoins, chacun s’est pourvu d’un parapluie. Celui de l’Écossais porte les couleurs des Glasgow Rangers. C. ne l’ignore pas et prie pour que se maintienne le temps venteux mais encore sec. Les deux hommes marchent à vive allure. Chaque fois que C. passe à la hauteur du pont de Lambeth, il ne peut retenir un sarcasme sur le MI5, le service du renseignement intérieur, dont le building à la façade austère occupe la rive opposée. Il vérifie l’heure à son poignet:


  7h42, hum, ça semble calme de l’autre côté.


  Nid de feignasses, abonde Doherty.


  C. est convoqué à la Chambre des communes, par la commission de la Défense, pour un débat sur la protection des sources. Cela ne le réjouit en rien, alors il profite pleinement de ces trente et quelques minutes de détente utile. Il questionne Doherty sur un ton badin:


  Votre déplacement dans votre pays arriéré? La protection de notre amie?


  Personnel sélectionné. Un élément SBS que nous avions envoyé à son contact il y a deux ans. Il est en main, briefé par mes gars. Nous avons prévu de le positionner dans moins de quarante-huit heures. Je serai plus tranquille quand elle sera bordée.


  C. agrée.


  Le Samouraï a avancé? s’enquiert-il auprès de son chef d’état-major.


  Il a jeté hier le Maharadjah, trop pressant. L’avion de ce dernier a atterri chez nous en fin de nuit, retour de son bref périple africain. Lubumbashi et Bangui. Depuis deux heures, Khan cherche à joindre Montserrat sans succès.


  Vous en pensez quoi? Le Samouraï abandonne?


  Je ne sais pas. Je pense plutôt que les Français moulinent. Votre homologue, Kerrimel, est prudent. De toutes les manières, nous savons qu’il ne sera pas le décideur final.


  C’est clair, se réjouit C.


  Un épais nuage bas et obscur, inexorablement, s’annonce au nord, menaçant le centre de London. C. frémit: Doherty risque d’ouvrir son épouvantable parapluie. Le chef du MI6 hâte plus encore le pas, obligeant l’Écossais à parler le souffle court:


  Le Maharadjah sur un plateau. Ils ne résisteront pas à la tentation.


  Une odeur de pluie qui vient.


  Stu, faites-moi une faveur, s’il vous plaît: quelle que soit l’intensité de l’averse, épargnez-moi cette chose.


  Doherty rit en faisant mine de passer outre, et rassure son patron:


  Soyez sans crainte. Nous saurons maintenant très vite s’ils ont mordu.


  9h59 passées de vingt-deux secondes.


  Aspro signifie: devant la pharmacie du métro Pyrénées. Je m’y plante moins d’une minute avant l’heure du contact.


  10heures passées de moins de dix secondes. Une puissante Suzuki ralentit devant le 399 de la rue des Pyrénées. Le motard relève sa visière, me montre ses yeux. Je ne les connais que trop bien. Ceux d’une Eurasienne. Ceux de Carole. Mon assistante de toujours, mon sous-off préféré, et, à nos heures, mon amante. Elle bat des cils. Je lui souris. Retour à de bonnes vibrations. Je m’approche de la Suzuki 1000 GSXR que je lui avais provisoirement cédée. Je sais que je trouverai un casque sous la selle arrière, le mien. Je m’installe sans précipitation, et me blottit très volontiers contre les reins du plus sexy des adjudants-chefs du Service Action. Le casque est équipé d’un micro et d’un système de réception audio. La voix de Carole, qui m’a manqué. Je jalousais déjà son nouveau patron, le chef du SA.


  Prêt, mon colonel?


  Je peux être inquiet. Sur une bécane comme ailleurs, c’est une jobarde. Je rabats la visière de mon casque et lui tape sur l’épaule. Les quatre cylindres rugissent. Elle m’avertit inutilement:


  Accrochez-vous.


  Avenue Simon-Bolivar rue Botzaris une ruelle dont je ne connais pas le nom, dévalée en sens interdit une impasse qui n’en est pas une pour Carole demi-tour sur un trottoir place des Fêtes une perpendiculaire, un crochet sur un garage en sous-sol d’un HLM, la Suzuki ralentit à peine dans le parking souterrain familier, et freine brusquement devant une porte derrière laquelle on accède à un ascenseur. La voix de Carole retentit.


  Neuvième étage. Porte de droite. Celle avec le trèfle à quatre feuilles autocollant. Quatre coups.


  Je connais. Je range le casque et passe une main légère entre les omoplates de mon pilote, sur son cuir.


  Merci.


  La Suzuki a déjà vrombi. Je souris toujours. C’est vrai, je crevais d’ennui depuis sept mois. J’ai les jambes qui tremblent terriblement. Je me suis affadi, et cette peste m’a remué. Mais je suis soulagé. Je suis couvert par une équipe de chez moi, le Service Action. En famille. Cela induit une opération décidée au meilleur niveau, déployant des moyens sérieux, du personnel qualifié, des camarades, surtout. L’ascenseur pue un peu la pisse de chien et le détergent bon marché. Il est lent. Il stoppe au quatrième étage. Une ménagère qui voulait descendre. Désolé. Neuvième étage. Trois portes à droite. Une seule avec un trèfle à quatre feuilles, couleur d’Irlande. Je toque discrètement quatre fois.


  Entre.


  L’homme en costume strict qui m’ouvre est nettement plus grand que moi. L’âge l’a amorti mais il conserve une allure de sportif, comme tous ceux de son «club», le Service Action. Cheveux courts, fine moustache, yeux bleus, cravate sombre unie, «Blake», chef du SA, camarade comme jamais.


  Entre, mon frère.


  Celui-ci en est vraiment un. Pour ma part, je n’utilise jamais son surnom, affectueusement propagé en raison de sa troublante ressemblance avec le capitaine Blake, personnage de bande dessinée. J’attends qu’il referme tranquillement la porte pour le saluer par son prénom:


  Bonjour, Elrick.


  Il se tient les mains sur les hanches, me considère, un rien sardonique, me balance une tape amicale dans le dos.


  Montserrat! Bon retour chez nous! Chez toi.


  Chaleureux, il ajoute:


  La poulette ne t’a pas trop secoué?


  Il sent que j’ai besoin d’être mis en confiance. Il doit être ici aussi pour ça, pour me rasséréner. Ils ont sélectionné un lieu que j’utilisais souvent dans le passé. Les gros malins. Ils m’ont envoyé Blake, et surtout Carole, ses yeux, sa voix, sa chaleur sur la Suzuki.


  Conduite un peu vive… Tu fais l’agent d’ambiance? je réponds.


  Non, je suis seulement le cerbère. On m’a demandé, personnellement, de veiller sur ton confort quelques minutes.


  Il examine, comme moi, l’intérieur de l’appartement, un deux-pièces à vue de nez. Rien n’a été modifié. Meublé Conforama, pas mieux. Décoration zéro barre. Un vieux poste de télévision. Le ménage date du matin. Des géraniums sont morts depuis trois hivers sur le balcon qui domine le 19e arrondissement et le Pré-Saint-Gervais.


  Coquet, hein? Tu es choyé, commente-t-il.


  J’acquiesce. Lorsque j’étais en responsabilités, je faisais ainsi louer une dizaine d’appartements dans Paris. Dans notre jargon, nous ne parlons pas de planques, mais de «lieux conspiratifs», d’endroits où nous pouvons parler à une source, à un correspondant exposé, sans courir le moindre risque d’être identifiés ensemble.


  Ne t’inquiète pas, poursuit-il, c’est pour quelques minutes seulement. Comment vas-tu?


  Je ressens un rien de compassion, une gêne évidente. Le chef du SA doit savoir pour moi. La Grande Glorieuse, nulle part, sans commandement aucun. No future. Blake ne peut pas s’imaginer à ma place. Lui s’en serait claqué une dans la bouche. Je demeure silencieux. Il ne va pas plus loin. Il porte l’index à une oreillette discrète que je n’avais pas remarquée.


  Tu as un visiteur. Je vais vous laisser.


  Sa seule mission consiste bien à sécuriser le contact. Et il n’oublie pas une dernière chose:


  Ah, je dois récupérer le portable de Cyrielle.


  Je le lui rends volontiers, soulagé. Cela signifie que je vais changer d’interlocuteur. Il me l’échange contre un autre, un modèle très récent.


  Il y a un numéro présélectionné: 7. Tu tomberas sur la Chinoise…


  Carole.


  Je n’en sais pas plus, élude-t-il.


  J’entends claquer l’ascenseur à l’étage. Il est temps qu’il disparaisse. Nous nous serrons la main fraternellement.


  Porte-toi bien, Elrick. Pas de conneries.


  Prends soin de toi, Michel.


  Il prend congé sans dire plus, mais laisse entrouverte la porte. Trois secondes plus tard, un grand gars en costard fait son entrée, un rien gêné. C’est un jeune sexagénaire sportif, carré. La dernière fois que je l’avais vu, sept mois plus tôt, il s’était montré expéditif. «Montserrat, vous n’avez pas idée…» Une heure plus tard, place nette avait été faite dans mon antre du fort de Noisy-le-Sec. Juste le temps d’embrasser Carole, dans le cou, et de me barrer.


  Monsieur le Directeur…


  Michel, ravi de vous retrouver.


  Il se veut aussi chaleureux que Blake, affable pour le moins. Et pour le moment. Il m’appelle par mon prénom, plutôt inédit chez lui. Suspect. Il dépose sur une table basse de mauvais goût le trench qu’il tenait sous son bras. Il me propose de prendre place dans l’un des deux fauteuils en skaï noir qui n’ont pas ruiné le Service et qui se font face.


  Désolé, Michel, nous n’avons pas prévu de café.


  J’étais plus prévenant avec mes «invités». Il s’assied à son tour, m’observe un court instant, comme dubitatif, puis tranche dans le vif:


  Ce matin est une dernière. Nous ne nous verrons plus. Enfin, je veux dire… dans ce cadre précis. Franchement, je vous l’avoue, je ne pensais pas vous revoir…


  Je sais, je suis un emmerdeur. Karachi, déjà, lui a valu les pires soucis. J’ai pris, c’est la règle, mais il a aussi courageusement écopé. Il aurait préféré que je sombre dans l’alcool au bord de l’océan Indien. Il se serait volontiers passé de ma réapparition.


  Je le fais en raison de votre rang et de votre passé dans le Service. Et surtout parce qu’on me l’a demandé. On m’a prié de vous tirer un peu les vers du nez, de voir si vous en savez plus que ce que vous n’en avez dit à Cyrielle, mais je ne le ferai pas, en rien.


  Je le remercie d’un hochement de tête. Il soupire.


  Blake vous a remis un portable. Un seul numéro vous reliera désormais à nous. J’ai écarté Cyrielle du jeu. Tout ce que vous communiquerez tombera chez moi dans l’heure. Tout ce qui vous sera communiqué proviendra de moi et de moi seul. Pour tout dire, on me l’a expressément demandé, mais je ne veux pas nécessairement de rens, vous comprenez?


  Moins il en saura, mieux il se portera.


  Je ne vous sollicite que comme agent de liaison avec le Radjah. Je ne veux pas engager davantage le Service. Je veux vous protéger, et protéger le Service. Je ne veux rien à voir de plus avec ce dossier. Rien. Je laisse à d’autres le travail de renseignement.


  C’est un avertissement. Il a compris que j’ai compris. J’aurai bien Ottavi aux basques.


  Vous aurez des frais…


  Il sort une enveloppe kraft de la poche intérieure de son costume, ainsi qu’un reçu. Je signe. Je confirme avoir reçu de la part de «Marc» 20000 euros. En coupures de 50. Je ne compte pas.


  Vous gérez ça au mieux, vous avez l’habitude. Si vous avez besoin de plus, vous sonnez Carole.


  Il soupire à nouveau.


  Je me dois d’être honnête avec vous, Montserrat: le Service ne maîtrise rien dans ce bordel. Vous me suivez?


  Je comprends, monsieur le Directeur.


  Il n’a pas souri depuis qu’il est entré. Il est las. Il dort mal. Ce «bordel» le contrarie profondément.


  Maintenant, Michel, deux choses importantes avant de nous quitter.


  Nous y voilà.


  La première: je vous confirme que les Anglais sont plus qu’attentifs sur le coup. Nous avons identifié deux équipes de chasseurs de scalps sur votre piste. Vous êtes tracé au plus près. Vous apparaissez chez eux sous l’alias «Samouraï».


  Il n’ajoute aucun commentaire superflu, et poursuit:


  Nous nous tâtons pour leur botter le cul dans les prochaines heures. Avec le plus grand respect, mais tout de même. En ce qui concerne London, il nous semble que…


  Enfumage? le coupé-je.


  Je lis dans ses yeux qu’il préférerait ça.


  Nous ne l’excluons pas. Avec le temps, et c’est leur marque de fabrique, ils sont passés maîtres en désinformation. C’est donc tout à fait possible, mais nous pensons aussi à autre chose.


  Dissuasion?


  J’oubliais que vous êtes l’un des meilleurs parmi nous, Michel.


  Il aimerait ajouter: «Pourquoi avoir merdé?», mais il s’en dispense. Il s’accorde seulement, l’air pensif, un:


  C’est trop con.


  J’aimerais lui rétorquer: «Pourquoi m’avoir chassé au plus loin?», mais il n’y est personnellement pour rien. Je n’ai rien à lui reprocher. Et le chef a toujours raison. Il revient au cœur du sujet:


  Rapport de force, corrige-t-il. Vous avez peut-être été choisi pour être le messager. Par eux, pour eux. En faisant appel à vous, ils savaient que vous rapporteriez au meilleur niveau.


  Ils nous informent.


  Qu’ils savent. Qu’ils possèdent des preuves. Qu’ils tiennent un témoin de premier rang… Mais qu’il faut le ménager.


  Le Radjah.


  Ils font passer élégamment le message, complète le patron de la DGSE. Dans deux jours se tiendra à London un sommet européen sur la crise financière. Le Premier ministre britannique entend en prendre le leadership. Et puis, il y a d’autres enjeux entre nous: le maintien de notre contingent en Afghanistan auprès des Américains et des Britanniques, des accords commerciaux, d’autres de défense. Maintenant… nous sommes au courant qu’ils ont entre les mains de quoi bien nous pourrir l’existence. Le Premier ministre est un Écossais, c’est un pragmatique. Et il ne goûte pas le style du Président, vous voyez? Il nous tient par les roustons, et il va en tirer un grand profit diplomatique, et un plaisir personnel. Nous le saurons vite. Il lui suffira d’un regard…


  Dans celui d’Erwan de Kerrimel, serviteur consciencieux et exemplaire de l’État, je lis le désastre annoncé, les répercussions en chaîne. L’humiliation, la défaite, déjà, du Service.


  Voilà.


  Capitulation sans conditions. Amer, le Directeur général laisse tomber:


  Point numéro deux: pour votre nouvel ami, pour le Radjah…


  L’évocation de ce seul pseudo paraît l’écœurer. Consterné, il lâche:


  Il a rendez-vous le 2 décembre, à 12 heures précises, devant le comptoir British Airways à London-Heathrow. La procédure d’extradition est bouclée. Le procureur de la République de Paris est en charge du dossier. Votre ami a quelques jours pour s’organiser. Nous avons aussi besoin du nom d’un avocat en France. Qu’il s’en choisisse un bon.


  Il s’arrête là. Cela me semble très insuffisant:


  Khan va me demander plus, sur ses conditions de détention, sur…


  Agacé, Kerrimel lève la main. Geste de prévention.


  Je n’en sais pas plus. Annoncez-lui seulement, pour le moment…


  Le ton du Directeur général indique qu’il m’est inutile de revenir dessus:


  …2 décembre, douze zéro-zéro, comptoir British Airways, London-Heathrow.
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  Jersey Airport. Vendredi 21 novembre 2009. 9h43, dans la bruine océanique.


  Possession britannique à quelques encablures des côtes de France. Territoire concédé au duc de Normandie, donc au souverain d’Angleterre. Paradis fiscal, pas tout à fait climatique.


  Grondement. Le colonel Perks aligne le Falcon900 sur la balise occidentale de la piste de Saint Peter. Le vent portant de l’Atlantique favorise un atterrissage par l’océan. Les services de l’UK Meteorological Office de la Moye sont d’une précision diabolique: dix-sept kilomètres-heure par vent d’ouest, pluie fine et discontinue.


  Le Radjah s’est annoncé dans le cockpit, comme à chaque atterrissage. En costume strict sous son trench, sans cravate. Le pilotage de Jonathan Perks est millimétré. Le pilote le sait: le Boss déteste l’aquaplaning.


  Sous la surveillance permanente de son chien de garde.


  Il reste discret, mais ne me lâche pas depuis mon arrivée hier en début de soirée par le vol British Airways 27276 en provenance de Gatwick. Il m’a directement déposé à 20 heures et quelques à l’Oyster Box Beach Bar & Restaurant de Saint-Brélade, où j’ai très convenablement dîné de deux douzaines de Spécial no3 pochées au champagne, et l’addition ne m’étant pas présentée accompagnées d’un Ruinart blanc de blanc. Tout s’était très rapidement enchaîné. Comme nous en étions convenus à London, je devais lui apporter la réponse ici. Je l’avais contacté sur la route de Roissy, j’avais sauté dans le premier vol pour Gatwick, y avais poireauté à peine une heure pour embarquer sur BA et atterrir à la nuit tombée à Jersey où le peu causant Baxter m’avait pris en charge.


  En quelques heures, c’est-à-dire depuis mon entretien avec le patron, tout avait changé. Je ne retournerais pas à court terme sur les îles flinguer les crabes, on m’avait confié une mission j’étais manipulé mais je restais consentant avec une dotation conséquente, je ne me trouvais plus hors cadre mais engagé auprès du Directeur et de lui seul. Je n’ignore rien, et pour cause, de son ancienne proximité avec le chef de l’État, et donc de son allégeance, mais je le sais loyal envers la Boutique, et ses agents. Il ne m’avait rien glissé de vraiment désobligeant au sujet des autorités, mais j’avais senti chez lui un détachement vis-à-vis de ses commanditaires. Lorsqu’il avait évoqué la seule obligation de protéger le Service, il m’avait paru pleinement convaincant. Sur la même longueur d’onde, lui et moi? Peut-être. Dans tous les cas, j’ai presque confiance. Dans tous les cas, je ne reviens pas sur la Grande Glorieuse. Les senteurs de Jersey, le soir, en novembre, épousent le varech à la livre sterling, la tourbe qui sagement se consume aux roses fanées.


  Je ne déteste pas dîner seul, cela reste vivant: je capte volontiers les conversations alentour, je guette les saynètes, je me glisse dans la peau de mes voisins. Hier soir, j’aurais aimé être le lord, ou une espèce approchante, qui festoyait avec sa maîtresse, une délicate blonde diaphane de trente années plus jeune que lui, qui malgré l’hiver proche, montrait ses épaules, et ses salières. Elle avait ce tendre besoin de conserver trop longtemps ses lèvres sur sa coupe de champagne. J’avais choisi le blanc de blanc parce que c’est précisément ce qu’elle dégustait, je voulais me mettre en communion avec elle. Peu de convives garnissaient la longue salle contemporaine qui donnait à même la plage de la baie de Saint-Brélade. Au-dehors, une nuit sereine, un labrador étourdi qui s’ébrouait sur du sable blanc, un ressac éloigné, deux mouettes assoupies. Au-dedans, à coup sûr, si je ne m’étais pas illusionné sur le rôle ambigu du garde du corps de Khan, une paire d’espions anglais, peut-être ce jeune couple un peu maladroit, ce type replet et sa femme mal fagotée, qui appuyaient un peu trop leurs rires pour n’être que des complices de circonstance, des époux mal assortis. Oui, c’étaient bien eux les méchants. Un insignifiant détail les trahissait: leurs alliances n’étaient pas accordées. Je pensais le «5» ou le «6» plus minutieux. À moins qu’ils ne fussent qu’amants de passage. Leur table, de travers gauche, à vingt-cinq mètres de la mienne, était trop distante pour que je puisse surprendre le moindre mot. Et puis, ils parlaient trop bas, ils jouaient mal leur rôle de composition, et je m’en persuadais minute après minute: ils n’avaient jamais couché ensemble. Rien dans leurs yeux, sur leurs lèvres. Rien d’autre que le devoir pas si désagréable d’un dîner obligé au bord d’une baie tranquille, d’huîtres fraîches de la baie royale de Grouville, et du plus petit vin blanc de la carte, un muscadet sèvre-et-maine, à 16 livres la bouteille. Le trésorier payeur de leur service devait être radin, et pénible. Stupidité susceptible d’entraîner de conséquentes fautes de sécurité.


  J’oubliais les vilains «Bifs». Ils étaient là. Ils étaient chez eux. Je mangeais dans leur soupe, je devais m’accommoder des accompagnements. Je reportais toute mon attention, et autre chose, sur un grand gars brun trentenaire passé, qui, comme moi, dînait seul à l’opposé de la salle, en costume strict. Lui ne picolait pas, San Pellegrino only, n’avait pas tapé dans la corbeille de pain, avait accompagné sa sole de haricots verts, sans sel. Ce bistrot accueillait une clientèle éclectique ce soir. L’Anglais solitaire, là-bas, avec ses traits tannés, son cou de lutteur et ses grandes mains musclées, pouvait être un skipper très chic, un hobereau local mais il ne semblait pas trop familier des lieux donc tout autre chose. Celui-là, aussi, donc, se classait dans la catégorie «suspects». Au premier rang. Le gentil couple, finalement, ce n’était qu’une supposition, mais lui, comme un pou sur la tête d’un chauve, je l’ai reniflé. Si je ne reconnais plus mes alter ego, je ne suis plus bon à rien. Nos regards s’étaient évités une première et une dernière fois. Si je ne me trompais pas, j’étais bien dans la gueule du loup et nulle part ailleurs. Pour me détendre, je m’étais alors limité à l’observation de la bouche de la maîtresse, ou de la putain, du vieux lord, jusqu’à l’entrée de cette fille si particulière dans l’Oyster Box.


  Naturellement rouquine, cheveux courts, élancée et hâlée par un soleil marin ou océanique, tonique, certainement de jolies cannes sous son jean noir. Elle délaissa élégamment son anorak court au col de fourrure de renard boréal au maître d’hôtel qui la traitait en cliente familière, avait donné un bref coup d’œil à la salle à moitié vide, posa son regard une demi-seconde sur le moine-soldat, et choisit une table dos au mur presque face à la mienne. Elle ne me calcula pas, chaussa des lunettes d’astigmate, une paire en écaille, du sur mesure peut-être. Le sommelier se précipita. Elle lui montra ses yeux verts, assez clairs, et fut assez volontaire. De la cave remonta très vite ce qui existait cette fois de plus dispendieux, un corton-charlemagne 2005, domaine des comtes de Grancey. Une fille qui ne s’emmerdait pas. On lui apporta dans le même temps le Financial Times du jour, lecture qui occupa son bref dîner, une langouste grillée. Arrivée une demi-heure après moi, et volatilisée un quart d’heure avant que je ne m’éclipse.


  Un seul coup d’œil sur moi. Un instant, entre deux pages saumonées des cours de la Bourse. Cela m’avait agacé. Seulement un regard de curieuse. Du genre: «Jamais vu ce gars-là ici costume étriqué, et mal rasé, un manque certain de classe.» Bien entendu vexé, j’étais revenu vers les lèvres de la blonde.


  Mais, puisque aucun détail ce soir-là ne m’échappait, j’avais remarqué qu’à son départ félin la rousse n’avait pas non plus, comme moi car j’étais l’invité du Radjah, réglé la moindre addition. Et que l’athlète taiseux lui avait emboîté le pas dans la minute. Un ange gardien?


  Lorsque j’étais sorti de l’Oyster Box, Baxter m’attendait sous une prévisible pluie d’embruns, la main droite sur la portière passager de la Jaguar. Nous ne mîmes pas plus de cinq minutes pour parvenir dans le jardin d’une propriété sur une corniche qui dominait la baie, prise par le grain d’océan. Le microclimat de Jersey n’était que légende. Baxter, toujours aussi peu bavard, m’ouvrit les portes d’un petit cottage anglo-normand, nous traversâmes un living blafard, il m’indiqua la porte de ma chambre et celle de la salle de bains attenante, puis il prit congé. J’avais entendu ronfler le moteur de la Jaguar, et se déclencher l’ouverture électronique du portail. J’avais attendu deux ou trois minutes, puis, sous la bruine, les mains dans les poches de ma gabardine noire, j’avais gagné la terrasse. En pensant à la putain blonde, et plus certainement à la rousse au Financial Times qui buvait du corton-charlemagne comme de l’eau minérale, j’avais écouté se renforcer la pluie au goût salé, s’installer la nuit, solitude, dans la cave du cottage je trouverais un grand bordeaux qui gommerait les étoiles absentes.


  Comme une putain sublime.


  Elle s’est introduite dans ma chambre marine sur la pointe des pieds, les pans de sa chemise blanche à mi-cuisses. J’avais entrouvert la fenêtre guillotine pour laisser entrer le vent, la mer, un voile de bruine, la brume et peut-être les sorcières.


  Rousse, longues jambes tachetées, cheveux courts, des épaules qui ont beaucoup nagé. Elle n’a pas besoin de s’apprêter pour un rendez-vous nocturne avec un homme. Elle n’a besoin de rien. Sa chemise est ouverte. Elle s’approche du lit libéré de ses draps. Elle vient vers moi sans un sourire. Pas après pas, seins dévoilés, relevés. Un parfum, poivré.


  Elle s’agenouille sur le bord du lit, ne me touche pas encore. Je ne bouge pas. Je ne peux pas parler. Comme prisonnier, en catalepsie. Elle se coule tout contre, mais en m’effleurant. Sa bouche, seulement sa bouche, sur mes lèvres.


  Goût métallique, elle ne ferme pas les yeux quand elle embrasse. Et sa bouche a ce goût de métal, de poison immédiat, d’au revoir. Elle ne ferme pas ses yeux, elle m’entrelace, ses bras sont tentacules, elle me mord la lèvre inférieure sans abaisser son regard, ce qui m’envahit la bouche, ce n’est pas le métal.


  C’est le sang.


  Je la gifle. Je me redresse, stupéfait.


  La lune éclaire la chambre. Je me débats contre personne. J’ai peut-être hurlé. La rousse de l’Oyster Box Beach Bar & Restaurant s’est évanouie, je suis seul, à poil, hébété, j’ai rêvé d’une femme léopard… mais, derrière la fenêtre guillotine, dans le reflet de la lune imparfaite tombant sur moi, j’ai bien surpris le masque infrarouge d’un homme dans la nuit.


  Je parcours la cuisine plongée dans la pénombre. J’ouvre un tiroir. J’en sors ce que j’avais repéré en fouillant la pièce hier soir: un couteau japonais à découper le poisson, un Santoku Tojiro Ibushi Gin, longueur de lame dix-sept centimètres. J’ai juste enfilé un jean. La fraîcheur de la nuit me cueille au seuil de la terrasse. La lune s’est subitement obscurcie. La rosée surprend mes pieds nus, et, dans un silence absolu, je descends la pelouse qui s’infléchit vers l’escarpement rocheux qui retient la mer. Mon visiteur possède sur moi l’avantage infrarouge, mais malgré la lune désormais dissimulée, le ciel nocturne reste clair.


  Il n’est pas venu pour me tuer. Je ne serais plus là. Il est venu pour voir. Ici. Ou moi. Ou moi, ici. Il est certainement loin désormais. C’est un furtif, qui se déplace très vite. Ou bien il se tapit, immobile, couleur de nuit. Derrière ce bosquet d’ifs? J’entends seulement battre mon cœur. Non pas la chamade, mais bien mieux. Pulsations, adrénaline, envie. Partir, repartir en chasse. S’il est là, dans la roseraie passée, il me voit, il me guette. Peu importe. Je veux lui montrer, quel qu’il soit. Je suis là. Et moi aussi.


  Je suis dangereux.


  Sur un sentier étroit, je tangente avec les rochers suspendus sur un littoral où se brise un ressac paresseux. Sept mois pieds nus sur le sable tiède ou bouillant m’ont endurci comme jamais la voûte plantaire, à présent une corne sèche et insensible.


  Avec plaisir, je le traque. Il n’a pas fui. Il est là. Tout proche. Je le sens. Il est là. Peut-être me suit-il à son tour? Il est là.


  Un déchirement dans un massif de buis, panique. Un lièvre détale sous la lune revenue. Et le froid qui vient tout à coup, qui me prend. Le sentier mène au fronton d’une chapelle romane. Je foule parfums de menthe poivrée et d’immortelles. Sans le moindre doute, je redeviens invincible, un guerrier. Je me nourris de l’obscurité finalement glacée, de ce cœur qui cogne, de mes pas étouffés, j’ai dans mon poing fermé un couteau qui égorge à coup certain.


  J’ouvre ma main gauche sur la poignée de bronze du portail de la chapelle. Verrouillé. L’intrus ne s’est pas réfugié ici. Je me dirige vers la mer. Des marches creusées dans le rocher descendent vers une anse sauvage. Un rapace nocturne se signale. Je m’immobilise, relâche tout. J’écoute la nuit.


  La brume sur la mer. Intermittente, la lune. C’est l’heure de la seconde chasse du hibou grand-duc. Malheur aux insouciants. Le froid, je le sens maintenant. J’ai débandé de mon rêve de rousse silencieuse, je me suis aventuré dans l’ombre, pourchassant un spectre. À présent, j’ai froid, et si je reste trop longtemps face à la brume qui monte, la peur viendra.


  Hé, Bro…


  Il est 10 heures, mais je suis mal éveillé. Trop de château-latour avant de m’endormir, l’apparition d’une rousse assassine, le masque d’un espion, la brume de mer sur mes épaules, nuit zarbi s’il en est. Et puis ce matin, les anciens SAS ne sont pas les mieux formés pour faire un café décent.


  Fahad s’excuse en riant:


  Je sais, man, Bax, ce n’est pas le meilleur des maîtres d’hôtel.


  Putainement non. Ce rire enfantin de Khan me le rend décidément trop sympathique, trop proche. Je le retrouve sans déplaisir. Nous nous sommes posés dans la cuisine.


  Antibes, c’est mieux pour le soleil, mais moins bien pour les taxes, se marre le Radjah.


  À ce titre, le bailli de Jersey est d’une grande tolérance.


  Tu vois, Bro, ici, ce n’est pas seulement pour les impôts…


  Et je vais le croire.


  Mais c’est pour Kirsten, pour les filles… Ce n’est pas loin de London, et regarde…


  Notre mug de mauvais café dans la main, nous nous approchons des grandes vitres de la cuisine. La pluie intermittente depuis l’aube s’est interrompue. Un discret soleil matinal éclaire la baie de Saint-Brélade.


  …du sable blanc, l’océan… Viens…


  Nous sortons, sans Baxter. Fahad reste en bras de chemise, moi aussi, il fait doux. Cela sent le buis, l’herbe coupée, les pins maritimes, des rosiers tardifs plein sud, nous franchissons une haie de noisetiers, reprenons mon chemin nocturne, la chapelle médiévale se découvre, presque à flanc de granit, nous frôlons les pierres romanes puis nous dévalons un court sentier vers une anse sereine. Le Radjah est joyeux:


  Ce chemin, ils appellent ça un perquage… Tu sais, Bro, ça n’a pas beaucoup changé ici, avec le temps… Ces chemins, c’était pour que les criminels puissent se tirer discrètement, tu vois?


  Il rit plus encore.


  Tu sais comment on s’appelle entre nous, les habitants de Jersey?


  Je l’ignore.


  Les Crapauds.


  Je vois. Fahad fait des gestes éloquents. Ça grenouille un peu.


  Je sais pas, oh, c’est une légende mon frère… saint Patrick et saint George se disputaient l’île, une grosse bagarre tu sais, mais comme à l’époque les gars ici étaient pas très accueillants, le Patrick et le George ont tiré une croix sur le coin gentlemen agreement, mais, pour se venger, ils ont débarqué ici tout ce que Guernesey ne voulait pas: les crapauds et les vipères.


  Restent donc les crapauds, et certainement j’en ai débusqué un remarquable spécimen hier soir à l’Oyster Box quelques vipères encore.


  Nous atteignons sur le rivage à marée montante. Ifs tordus. Odeurs mêlées de varech et de grand large. Du bout de ses mocassins de cuir tressé, le Radjah foule un sable encore sec.


  Merci, mon frère: mes avocats m’ont confirmé il y a une heure. Ils ont reçu la notification d’extradition.


  Heathrow airport, 2 décembre, 12 heures, devant le comptoir British Airways.


  Ils ont compris?


  Il a prononcé cela tout à coup sur un ton cassant. Plus rien à voir avec le Fahad badin un instant plus tôt. Regard assombri, mâchoire fermée.


  Je pense. Le dossier dans le coffre chez Hobbs & Howell, les Iraniens. Ça suffit. Ils ont été très réactifs. Ils mettront les formes.


  C’est-à-dire? fait-il plus brusquement encore.


  Il a désespérément besoin d’être rassuré. Je brode:


  Si ç’a été très rapide, c’est que c’est traité en haut lieu.


  De la main, je montre le top.


  Melchior? se rassénère-t-il.


  Juste en dessous.


  Ah, je vois mon frère. Le gars en dessous. Le Cardi…


  Gaspard, marqué-je. Le troisième Roi mage. Qui protège Melchior de toutes les merdes. Qui a l’autorité sur mes amis. Et sur le reste. Le procureur de la République est aux ordres. Ils te traiteront avec tous les égards.


  Démerde-toi pour que je n’y aille pas, mon frère.


  En prison.


  Je ne promets rien, Fahad. Je fais passer les messages. Je ne fais plus autorité. Je peux seulement te conseiller au mieux.


  Et tu me dis quoi, Bro?


  Surgit un goéland taquin qui rase l’épaule de Fahad Khan, son aile effleure l’océan qui monte, puis le grand charognard trouve son sanctuaire sur un récif inexorablement effacé par la marée.


  Ne bouge plus ces prochains jours, restreins tes communications, mets tranquillement tes affaires en ordre, anticipe…


  Je fais tout ça, me coupe-t-il. Les chiens… Ils tirent la langue jusque-là… Je dois me prévenir de mes amis, tu sais, Bro…


  Il prend une tonalité plaintive.


  Mes associés, pfffff… des chiens, répète-t-il. Corneille? Tu le connais? Corneille Ngolo… Son père, sa mère, ils sont déjà vendus… Sa sœur, sa fille, c’est fait. Moi, son frère, moi qui ai fait sa fortune, moi je suis le prochain. Il espère que je vais rester longtemps derrière les murs, ou bien que tes amis…


  Il produit un geste définitif.


  …et là, le petit Corneille, il va se gaver. Ma compagnie, Ykmin, ça vaut cher. Pour Murana, pour les Kazakhs, pour les Chinois. Il va mettre la main dessus, tout refourguer au plus offrant. Heureusement, j’ai Kirsten. Elle ne bougera pas. Je lui ai laissé procuration. C’est une fille de là-haut. Viking, tu vois.


  Il marche jusqu’à un rocher, pose la main sur le granit cendré.


  C’est costaud. C’est dur. Elle ne vendra rien. Jamais. Elle a procuration. Mais je veux que tu sois là. Tu vas l’aider à résister à ces connards. Je vais bien te payer. Tu n’as jamais été riche, hein? Enfin, pas vraiment.


  Pas comme lui, c’est certain. Mais pas non plus ruiné comme lui.


  Tu seras là, Bro, hein? Je lui laisse Baxter pour le quotidien, la sécurité des enfants, mais je veux que tu sois là.


  Il me saisit le bras. Je ne peux pas résister, je lui signifie que je serai là.


  Tu es vraiment mon frère.


  Deux ou trois cents personnes doivent l’être aussi.


  Tu dois m’écouter aussi, alors, Fahad. Reste donc tranquille jusqu’au 2 décembre. Trouve-toi un avocat à Paris, une pointure.


  Guillaume s’en occupe.


  Guillaume qui m’avait donné rendez-vous au Starbucks, et conduit vers le 4, Ilchester Place. Guillaume, le numéro deux de Murana. Il ne s’en tirera pas comme ça. Il m’a mis dedans. Il m’en doit un peu plus. C’est sortir du cadre, mais je me promets une visite au patron du secteur minier de Murana.


  L’avocat, ça doit être réglé demain, intimé-je.


  Dans une heure, promet-il.


  Et puis une dernière chose…


  Qui m’inquiète depuis trois jours.


  Prends de la distance avec les Iraniens. Ne va pas plus loin.


  Tes amis, hein?


  Non. Moi. Ils sont alléchés. Tu vas les décevoir. Ils te suspectent déjà de te servir d’eux. Au final, ils ne vont pas aimer. Je connais les méthodes du DSR. Je l’ai suffisamment combattu en Afrique.


  Le DSR? feint-il.


  Le département des opérations clandestines des Gardiens de la Révolution, le service du «Tigre», ton ami. Corneille Ngolo, c’est un gentil garçon, juste un escroc, mais Heydar Arash Reza est un fils de pute. C’est de lui que tu dois protéger Kirsten…


  Il a blêmi.


  …et les filles.


  Il est de nouveau en colère. C’est comme si je le menaçais personnellement. Je poursuis tout de même:


  Le Tigre est un assassin. Mais il ne se salit jamais les mains. Il utilise les réseaux Hezbo pour ses basses besognes. Tu ne tiendras jamais tes promesses… Et tu vas devenir redevable. L’uranium, pour eux, c’est plus que stratégique. C’est priorité numéro un. C’est ce qui détermine tout: leur place sur l’échiquier, leur rapport de force avec Israël, Washington, la survie du régime mais aussi les équilibres internes à Téhéran. Tu joues avec le feu, Fahad. Arrête les frais. Nous sommes de gentils garçons. Le Mossad, moins. Pour le Tigre, fais le mort. Tu n’existes plus. Sinon…


  Il promet en plaçant sa main sur son cœur. Il grelotte depuis quelques instants, il me désigne la corniche au-dessus.


  Il fait frais. On se caille, Bro! On remonte. On a encore des choses à se dire.


  Nous ne déjeunerons pas ensemble.


  Il est arrivé un moment, juste après s’être entendus sur nos agendas des jours à venir, où il a consulté plus que d’ordinaire l’écran de son BlackBerry, c’est-à-dire très convulsivement. Il semblait pressé de me congédier. Nous sommes convenus, pour des raisons de sécurité, pour moins les exposer, que Kirsten et les filles déménageraient à Paris le temps voulu. Je m’occupe de toutes les formalités. Il m’a laissé une nouvelle enveloppe, plus conséquente cette fois. Puis, nous nous sommes dit:


  À dans onze jours.


  En cas de besoin, je reviendrais à Jersey.


  Baxter m’a embarqué dans la Jaguar. L’aéroport ne se situe qu’à dix minutes de route. Tandis que le portail se refermait, j’ai surpris Fahad prodiguer des signes chaleureux d’au revoir depuis l’allée boisée de pins maritimes.


  À présent, le soleil réchauffe l’île, il est midi passé, la berline glisse sur la voie étroite. Tout est calme. Dans le premier virage, Baxter réprime un juron.


  Une sportive décapotable. Roulant à tombeau ouvert dans le sens opposé.


  Choc brutal.


  À coup certain.


  Je me raidis sur le siège. Baxter a ce réflexe, celui d’un homme d’action. Nous échappons au crash.


  L’Aston Martin Vantage S Roadster gris anthracite n’a pas ralenti. Une fille au volant. Une rousse, épaules dénudées malgré la saison, lunettes de soleil en écaille sur le nez. Ma vipère de l’Oyster Box. Vampire, cette nuit.


  Baxter ne bronche pas. Aucun commentaire. Je parie que ses pulsations ont à peine accéléré.


  Cette fille sur cette route qui ne mène qu’à la seule propriété de Fahad.


  Le Radjah poursuit ses entretiens.


  Welcome back, Gwladys.


  Ce n’est pas la première fois qu’elle vient ici. En tailleur perle, tee-shirt abricot, Gwladys Palmer rayonne. Il l’accueille dans le jardin où il dressera tout à l’heure, en personne et sans le moindre personnel, un pique-nique informel. Saumon d’Écosse, toasts frais, crème fraîche. Gwladys se rend chez le Radjah en baie de Saint-Brélade presque en voisine.


  Il y a deux chaises longues en teck clair. Sur une table basse, il pose une bouteille de chablis et deux verres oblongs. Elle n’a pas ouvert la bouche depuis qu’elle est descendue de la Vantage après un dernier coup de frein rageur.


  Tu avais de la visite, attaque-t-elle.


  Tu as remarqué?


  J’ai croisé la Jag. Il y avait un type à côté de ton gorille.


  Elle se mêle de choses qui ne la regardent pas, note Fahad.


  Nous avons dîné pas très loin l’un de l’autre hier soir, à l’Oyster Box. Il a tout d’un Français.


  Connaisseuse, darling, n’est-ce pas?


  Il se murmure des trucs chez nous depuis quelques heures, soupire-t-elle en ôtant sa paire de lunettes de soleil.


  Chez vous? s’amuse Fahad.


  Il ne sait plus trop chez qui elle travaille. Il la taquine. En achetant Urafrik, Étienne de Nogaret a récupéré Gwladys Palmer dans le lot, et l’a gardée auprès de lui. Son rôle reste flou dans l’organigramme de la compagnie. Ce qui l’est moins, c’est que, pour Nogaret, elle dirige ici même, à Jersey, Leopard Resources, une holding qui contrôle une dizaine de start-up minières. Les affaires tournent bien; son train de vie l’y oblige.


  Elle ne répond pas.


  Oui, un Français, confirme Khan. Un gars qui m’aide. J’aurai besoin de confort à Paris.


  Donc ce qui se dit n’est pas infondé, Fahad. Tu abandonnes le terrain?


  Je me retire quelques semaines. Je règle ma dette.


  Khan se bat un peu avec le bouchon de la bouteille.


  Il remporte son combat. Leurs verres s’entrechoquent.


  Cheese, darling…


  À ta santé, Fahad.


  Elle l’observe, le jauge. Il semble moins confiant, moins sûr de lui, moins malin, ou bien joue-t-il la comédie, comme toujours.


  Tu m’as appelée. Tu attends quelque chose de moi?


  Depuis la vente d’Urafrik en juin 2007, leurs chemins ne s’étaient jamais vraiment recroisés. Fahad Khan était devenu l’ennemi numéro un pour Nogaret. Infréquentable, voire l’homme à abattre. Gwladys Palmer n’aurait pas pleuré. Pas plus aujourd’hui, alors qu’il a un genou à terre.


  Tu as accouru bien vite, darling…


  Nogaret n’a pas résisté: venir aux nouvelles. Mettre la main sur Ykmin, sur les permis périphériques de Ndunga, représenterait une belle revanche, et un soulagement. Gwladys a obtenu sa bénédiction et ses encouragements pour venir au chevet du Radjah.


  Nous avons un passé commun, pas vrai, Fahad?


  Des centres d’intérêt aussi, non, ma belle?


  Le chablis est trop frais, glacé. Ce Paki n’a aucun savoir-vivre, peste-t-elle.


  Oublie, Glad. Et fais passer le message. Ne vous amusez pas à tourner autour de ma boîte pendant mon séjour au frais. Et rien n’est négociable. J’ai aussi mes gars chez vous. Tout s’achète. Je serai prévenu. À la première étincelle, mes avocats, tu vois… mes avocats londoniens déverseront tout sur la place publique. Ton mec, là, Nogaret, il sera mal… Au contraire, Toffee…


  Elle abhorre être appelée par des petits noms, mais elle le supporte de la part du Maharadjah. Ça fait partie de son charme.


  …préservez plutôt mes intérêts, alors surveillez Corneille. Cet enculé parle avec beaucoup de monde, vous, je sais, mais avec vraiment tout le monde, les bridés compris, et puis aussi… Placido et France Énergies.


  Miss Palmer a bien enregistré. L’indigène sert du chablis glacé, fait un doigt aux puissants. Fahad Khan est resté bien arrogant. Il a des ressources. Il tient tête. Il n’est qu’un pion mal placé sur le jeu de go. Il emmerde tout le monde. Comme hier, comme demain.


  Surveillez Corneille, et ne m’emmerdez pas, conclut-il.


  Ton chablis est imbuvable. Trop froid.


  Réchauffe-le entre tes jolies mains, tu sais faire, darling.


  Un insolent et un goujat. Elle lui pardonne. Elle préfère en sourire.


  J’ai faim, Fahad. Oublions tout ça, mais avant, laisse-moi tout de même te rappeler que si un jour tu es à la mort, tu ne trouveras pas meilleur acheteur que nous. Et tu le sais.


  Du saumon frais, sweet?


  Si tu n’as rien d’autre…


  Khan montre ses mains vides.


  …que ce Français si peu chic pour te représenter à Paris… Tu es mal barré, chéri!


  J’ai attendu que le garde du corps tourne les talons dans l’aérogare, je n’ai pas annulé mon billet British Airways, j’ai sauté dans un taxi direction Saint-Hélier, la capitale du baillage de Jersey, la plus grande de ses paroisses c’est ainsi que l’on nomme les villages sur l’île j’ai déjeuné d’un fish & chips, visité le château Mont-Orgueil comme il n’y avait guère autre chose à faire et, à 17 heures passées, j’ai pris la navette maritime au terminal ferrys du port, destination plein est, Granville, où je dormirai cette nuit au désuet Hôtel des Bains. Quelques secondes après avoir manqué le crash avec l’Aston Martin de la terreur, nous avions bifurqué à une fourche où était positionné un véhicule discret, une VW Golf, avec un type installé au volant. Un court instant, son regard avait suivi la Jaguar, Baxter l’avait évidemment remarqué, mais avait fait comme si. Pour ma part, j’avais reconnu le visage émacié du dîneur solitaire, celui peut-être masqué de cette nuit.


  Eu égard à l’intérêt que semblait me porter l’Intelligence britannique, je n’avais eu aucune envie de repasser par London-Gatwick. Je prendrais mon temps pour rentrer sur Paris que je rejoindrais le lendemain par le rail, par la chaotique ligne Granville-Montparnasse, gare où m’attendrait Carole pour un débriefing synthétique.


  Pour l’heure, sous vingt-neuf nœuds de vitesse de croisière, le Victor-Hugo, catamaran grande vitesse de la compagnie Manche-Îles Express, cingle sur la côte normande par vent désormais contraire. Malgré l’adonnante, je demeure au bastingage, en proue. Les embruns pleine gueule. Je ne sais plus que penser de tout ça. De retour de London, je ne croyais pas à l’histoire du Radjah. Au mieux, j’étais circonspect. Puis j’ai trouvé les autorités particulièrement réactives. Cela s’était traité chez le président de la République, et les ordres étaient verticalement redescendus chez les deux Directeurs du Renseignement, le patron de la DCRI, et celui de la DGSE. Quand bien même le récit de Fahad Khan puait, sinon la manipulation, du moins le bluff, quand bien même le personnage était un professionnel de l’embrouille, pourquoi donc l’autorité en faisait si grand cas, sans avoir pris le temps de recouper l’essentiel? L’on réserverait au Radjah, quelque chose m’en persuadait, un accueil VIP à Paris.


  Pourquoi donc? Et pourquoi aurait-il pris le risque de me renvoyer en France porteur d’un mensonge? Fahad Khan n’est pas un calculateur, c’est un instinctif. Il joue sur les faiblesses de chacun, s’allie aux forces des autres. Ce n’est pas un imprécateur, mais un opportuniste qui a survécu au pire, un croco au cuir bien endurci, tout sauf imprudent. Il m’avait livré un secret, un code d’entrée en fait. Une évidente supercherie m’aurait renvoyé illico, direct et sans billet retour peut-être, sur la station météo de la Grande Glorieuse. Je commence à croire à tout ça. Je n’en ai pas besoin. Je devrais me limiter à ma mission. C’est ainsi que j’avais opéré pour Karachi, en vrai soldat. J’avais froidement rempli ma besogne d’agent de renseignement, sans parti pris. Et l’on m’a balancé un parpaing depuis le toit. Cela ne se reproduira pas. Je veux désormais agir en conscience, et si l’on doit me clouer à une croix demain, je veux savoir pourquoi.


  Alors, je m’agrippe au bastingage d’un catamaran furieux, fin novembre, sous une température à présent proche de zéro. L’hiver, enfin. Il est temps de rentrer se réchauffer dans un bar sous une lumière chaude, commander du bourbon, et lire, sur un siège mal boulonné, la dernière édition du Monde.


  Page 4, sous le titre: «Murana France Énergies, la guerre est ouverte», je prends connaissance du dernier épisode qui m’avait échappé:


  Le président de la République semble avoir perdu les rênes de la gestion du secteur énergétique français. En effet, depuis quelques jours, depuis la déclaration fracassante, le 12 novembre dernier, de M.Alain Placido, président de France Énergies, à l’occasion du Congrès mondial des électriciens, qui entend étendre les prérogatives de son groupe à l’extraction de l’uranium, le conflit bat son plein entre les états-majors de FEN et de Murana. M.Étienne de Nogaret, dont on rappelle que l’ambition est de constituer à l’avenir le premier groupe mondial de production et de distribution de l’uranium, et qui a procédé à ces fins à des investissements lourds en 2007 dans l’acquisition controversée de la compagnie Urafrik pour 2,490 milliards d’euros, n’accepte pas que son principal client, FEN, vienne sur le terrain de l’exploitation. L’accord tacite de non-agression entre les deux groupes, ou plutôt entre les deux grands patrons, avait été imposé par le président de la République en personne, dont la proximité avec M.Alain Placido est connue, et qui semble se satisfaire, malgré leurs origines politiques opposées, de la politique ambitieuse de développement de M.Étienne de Nogaret. Par ailleurs, tout Paris bruisse de la haine croissante entre les deux chefs d’entreprise publique pour mémoire, la part de l’État dans Murana est de 85% qui paraissent perdre l’un et l’autre toute raison dans cette guerre de l’énergie très franco-française. Un cran irréversible aurait été franchi au cours de ces dernières heures. Selon un collaborateur proche du président de la République, le ton serait monté entre ce dernier et M.Alain Placido, jugé trop agressif. L’Élysée paraît vouloir épargner M.Étienne de Nogaret, et le préserver de l’offensive de France Énergies. À trop vouloir diviser pour mieux régner, le président de la République a vraisemblablement semé les germes d’une discorde à même d’affaiblir le secteur énergétique national. Les concurrents chinois et américains de Murana, impactés par l’offensive française notamment en Afrique et au Kazakhstan, observent avec grande attention cet affrontement qui pourrait leur profiter à très court terme. Enfin, le climat international extrêmement tendu qui règne autour du domaine de l’extraction de l’uranium en raison des convoitises de l’Iran et des risques de prolifération vers des États voyous accentue le malaise créé à Paris. Pour temporiser et apaiser les esprits, l’Élysée prépare un projet d’entrées croisées respectives dans le capital des deux groupes, et a nommé un médiateur, M.Jacques Fernaud, ancien Directeur de l’Industrie, dont le rapport, attendu pour le mois de janvier prochain, devrait esquisser la prochaine recomposition de la filière électronucléaire française…


  Le halo du phare du cap Lihou fend la nuit. Révolution monotone, réconfortante. Nous approchons de la grande jetée du port de Granville.


  Je referme Le Monde. Conjoncture très moyenne.


  Redoutable duel à mort franco-français, avec, j’avais pu en attester sur les rivages de Jersey, le bulldog anglais qui montrait vilainement les dents. J’ai mal dormi. Je suis poursuivi par un monstre aux yeux qui voient dans la nuit, par une rouquine malfaisante qui, assurément, correspond au portrait que le Radjah se plaît à dresser de la fameuse et intrigante Miss Gwladys Palmer.


  C’est le merdier. Je suis dedans jusque-là.
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  Il courait une légende dans Paris. Charles Ottavi, alias «Sharky», l’omnipotent Directeur central du renseignement intérieur, avait recomposé une équipe de bras cassés, choisis parmi ses cadres les plus sûrs, des flics aux ordres non pas du pouvoir mais de leur seul chef corse. Cette équipe phagocytait la cellule de veille opérationnelle, plate-forme réactive du Service, et s’appuyait sur les sous-divisions R et L, respectivement chargées de la recherche technique et de la surveillance physique. La DCRI, l’outil de contre-espionnage et de surveillance du territoire voulu par le président de la République, mariait les ex-DST et RG, mais il se disait que les opérations réservées du patron étaient exclusivement menées par des briscards tatoués provenant des anciens Renseignements généraux. Il se racontait surtout que ces individus œuvraient dans la plus parfaite illégalité, et que leur devise «Pas vu, pas pris» illustrait leurs méthodes, toujours à la marge.


  Il n’en était rien.


  Ottavi, en chef madré, laissait galoper la rumeur, voire l’abreuvait. Elle alimentait les craintes de ses ennemis. Quand le DCRI était sur une opération spéciale, comme souvent, sa méthode, éprouvée, consistait à dégoter dans la Maison, bloc de béton et de verre de Levallois-Perret, le flic le plus à même de démerder, de demeurer fiable et fidèle.


  Cette affaire-là l’assommait plus que d’autres. Il ne se cachait pas de son inimitié voire plus à l’encontre de Nogaret, et exhibait sa proximité avec Placido. Ainsi allaient les choses dans le Paris courtisan: les systèmes s’opposaient, mutaient, les sympathies s’échangeaient souvent sur la détestation des autres. Ottavi était dans le camp de Placido, ouvertement. Mais le Président lui avait personnellement demandé, l’avant-veille très tôt, bien avant l’aurore, de mettre sa lourde patte sur une affaire dans laquelle Nogaret apparaissait en frontline. Le Président n’ignorait en rien la complicité de Sharky et de Placido. Il courait ainsi le risque de laisser tomber les renseignements collectés par Ottavi dans l’escarcelle du rival de Nogaret, mais il pensait, à raison, que sur ce cas précis son chef du renseignement intérieur ne foirerait pas tout. Il en allait de la survie du système. Si Placido utilisait le dossier contre Nogaret, une vague déferlante les emporterait tous. Aussi, le président de France Énergies avait été à son tour convoqué au Palais, en présence du secrétaire général de l’Élysée, taulier suprême qui garderait un œil sur tout le monde. Placido avait avoué qu’il sentait vibrer certaines choses sur l’affaire Urafrik, mais qu’il garderait raison cette fois-ci. Il promit de ne pas mettre son nez dedans. Personne ne l’avait cru, mais au moins Placido était prévenu.


  Ottavi, fils de fonctionnaire corse, détestait Nogaret, grand de ce monde. Son intuition l’incitait à croire qu’en poursuivant plus avant le dossier, il ne manquerait pas de découvrir que le Président avait été d’une grande imprudence sur ce dossier qui viendrait s’ajouter à la demi-douzaine de bombes à retardement sur lesquelles il avait la redoutable charge de veiller. De plus, contrairement à d’autres dossiers, le nombre d’«initiés» croissait de façon spectaculaire. Il convenait d’entourer au mieux un vrai-faux maharadjah en attente d’extradition, son avocat fraîchement désigné une pointure remuante, un «cousin» pénible de la Maison d’en face évidemment un fils de pute les officines de Placido, et celles de cet enculé de Nogaret. Le tout bordé par la perfide Albion, avec les Iraniens en prime. Boxon inégalé. Sharky avait hésité entre deux protocoles de «recrutement» lié à cette opération. Cloisonner était sa pratique favorite. Il répartissait le travail de surveillance entre plusieurs équipes qui ne communiquaient pas entre elles, et ne rendaient compte qu’à lui seul. Mais le dossier était ultrasensible. Plus il mettrait de personnel sur le coup, plus le risque de fuites augmenterait, malgré la loyauté des fonctionnaires sélectionnés. À regret, il abandonna cette hypothèse de travail, et misa sur le concept d’une équipe très réduite, quatre flics et pas un de plus, dirigée par un jeune élément en devenir, prêt à sacrifier beaucoup pour sa carrière, à vendre son âme et le reste. Le groupe s’accrocherait à R et à L où seraient désignés des fonctionnaires dédiés pour les filatures, les écoutes, le piratage, l’effraction. L’orthodoxie selon Ottavi serait toutefois respectée: chaque mission serait morcelée, compartimentée. Seul le responsable en charge du projet, et surtout lui-même, au final, disposeraient des moyens d’assembler le puzzle. Restait à trouver la perle rare. Ce fut le chef d’état-major de Sharky, un malicieux ancien de la DST d’origine arménienne, qui, sans connaître la finalité de l’opération, consulté sur le choix d’un élément sûr, souffla le nom de l’heureux élu.


  L’heureuse élue, en l’occurrence.


  Trente-trois ans, cheveux auburn et courts, garçonne, sèche, vive et ambitieuse, le commissaire Hélène Vinciguerra sortait du restaurant La Villa corse. Il était 14h38, ce vendredi 21 novembre. Paris sous ciel plombé. Boulevard de Grenelle, sa moto, une routière BMWK 1600GT, était parquée à côté de la Yamaha TDM900 de son patron. C’était la première fois qu’elle était ainsi conviée à la table du chef. Il s’agissait vraiment de sa table, puisqu’une plaque de cuivre désignait nominalement la place de Charles Ottavi, à gauche en entrant dans La Villa corse tenue par un tout proche. Elle avait reçu un coup de fil le matin même, alors qu’elle achevait une note longue comme le bras sur le groupe de Tarnac, dossier politique sensible sur lequel elle bossait depuis de longs mois. Elle reconnut immédiatement la voix chaude du patron. Une voix qui s’accordait à son élégant et rassurant physique rondouillet.


  Vinciguerra? J’ai un déjeuner qui vient de sauter. J’ai envie de causer bécanes entre compatriotes, et vous êtes la seule qualifiée. Rendez-vous à 13 heures à la «Villa 15». Vous ne trouverez pas sur l’annuaire. Renseignez-vous, c’est votre boulot.


  Elle apprit auprès du chef d’état-major, que la Villa 15 désignait La Villa corse du 15e arrondissement, proche de l’ancien siège de la DST, le même restaurant existant dans le 17e. Elle s’y rendit à l’heure précise. Ils déjeunèrent remarquablement. Elle apprécia à sa juste mesure le clos-d’alzeto 2005, un vin rouge doux qui se conjuguait à la confidence. Elle capta vite. Les enjeux. Ce qui était menacé. Qu’il ne fallait pas merder. Que la hiérarchie serait reconnaissante. Qu’on lui faisait confiance: endurante et disciplinée, corse, et avec de la baraka. Comme Bonaparte, natif comme lui d’Ajaccio, Ottavi privilégiait ses maréchaux chanceux. Ils pactisèrent sans un mot de plus.


  Derrière un rideau du restaurant, de ses yeux bruns sous de longs sourcils, il l’observa enfourcher la BMW. Pas assez de scrupules, trop volontaire, regretta-t-il. En lui serrant la main une minute plus tôt, juste après les dernières instructions, il lui avait souhaité:


  Bonne chasse.


  Il garderait le meilleur de la gibecière pour lui et le conserverait précieusement. Il ne se compromettrait pas, il se préserverait. On ne savait jamais ce que demain réservait.


  Guillaume de Rouvroy n’avait finalement guère changé de choses dans sa vie. Il s’était prédestiné à une réussite exemplaire, sans jamais le moindre doute. Je l’avais connu jeune banquier quasi novice à London, et désormais il régnait, dans l’ombre de son mentor Nogaret, sur la planète de l’énergie. À Paris, rue Barbet-de-Jouy, 7e plus que cossu, lourdes frondaisons finissantes de marronniers bicentenaires, sur l’île d’Yeu, dans sa longère du Perche, ou bien dans sa bastide du Luberon, il menait le train d’un très grand bourgeois discret. Comme on aime à vivre dans la partie convenable de l’establishment français: on ne montre rien, on ne parle affaires qu’entre soi, on épouse une fille pas si moche de bonne famille, qui ne travaillera pas, vite asséchée par les absences du mâle, et dévolue à une progéniture raisonnablement nombreuse, jamais moins de trois enfants, cinq étant un chiffre quasi magique, on bosse beaucoup, et quand on s’arrête c’est pour recevoir, jeudi ou vendredi soir, dîners en ville, samedi jour de chasse, dimanche jour de messe, conseil de famille, l’automne dans le Perche, à la Toussaint on ferme la bastide dans le Sud on y retournera seulement pour les vacances de Pâques, on fête parfois Noël sur l’île d’Yeu, il peut y faire doux, et cela fait meilleur genre qu’à Méribel, et si l’on décide de partir au ski, c’est plutôt Chamonix. L’été, c’est évidemment les anses occidentales d’Yeu, les enfants en bleu et en blanc, leurs mamans en deux-pièces, le maillot sagement fait, et si parfois on s’encanaille, c’est à Anglet ou au Touquet, mais certainement pas à LaBaule, douteux. Et pour ces messieurs, les putains sont lointaines, sur leurs zones de prédation, un autre monde. L’environnement de Guillaume de Rouvroy est prévisible, immuable, borné de codes et d’ennui.


  Il reste qu’Agathe, son épouse, bien entendu fille et petite-fille d’ambassadeur de France, est demeurée une femme exquise. Depuis quelques années, elle dispose d’un chauffeur et d’une berline. Elle s’emmerde. Et quand la femme d’un Rouvroy s’emmerde, elle prend un amant, ou part faire du shopping, seule ou bien entre copines.


  Elle sort, dans son tailleur gris souris, manches et col noirs, chapeau assorti, d’un pas aristocratique de son hôtel particulier de la rue Barbet-de-Jouy. Elle ajuste ses longs gants de daim, salue courtoisement son chauffeur attentionné, et prend place à l’arrière de la 607, qui commence à descendre l’artère vers la rue de Babylone. J’ai laissé tourner le moteur de la Suzuki 1000, et, à distance, je pars en chasse. Parcours prévisible, retour sur le quai d’Orsay, pont de la Concorde puis place du même nom, rue Royale, Madeleine, Grands Magasins… le Printemps. La 607 dépose la belle boulevard Haussmann; j’abandonne prestement ma moto à l’arrière du bâtiment, rue de Provence, antivols déclenchés. Mon cuir reste souple, il me permet de me mouvoir rapidement pour gagner le Printemps Haussmann. J’ai peu de chances de vite la retrouver. Je parie: espace mode. Je parie à nouveau: beauté, étage inférieur. Là-dedans, ça parle chinois, russe, c’est Babylone sur luxe, en aucun cas mon territoire, parfums sucrés et Japonaises masquées de papier. Nulle trace de la haute silhouette au maintien parfait de Mme de Rouvroy. Je parie encore: espace lingerie, niveau 1; les petites culottes, c’est pour le sous-sol, c’est caché, on n’invente rien. Je ne me suis pas trompé, je repère le chapeau de l’élégante. Nous devons être trois mecs sur tout le rayon lingerie féminine, trois pervers à coup sûr, les vendeuses y sont plus sexe qu’aux étages. Madame a opté pour un caraco noir, ce sera parfait sur sa chair diaphane, elle choisit vite une cabine, sourit à une vendeuse craquante, une beurette de braise, je me demande si les filles doivent être bi pour postuler ici, et elle disparaît dans la cabine couleur crème, dont je m’approche sans crainte. La jeune brune m’accueille sans se départir de son sourire qui tue. Je prends l’air de l’homme que l’on traîne tout l’après-midi dans les boutiques. Je fais peine, elle se marre, je commente en désignant la cabine:


  J’espère que cette fois, le premier essai sera le bon. Vous permettez?


  La vendeuse s’écarte pour me laisser passer, je me coule dans la première partie de la cabine, je tire le premier rideau derrière moi, j’ouvre délicatement le second rideau, dans le miroir son œil bleu tombe sur le mien, elle ne crie pas mais reste interdite, je pose ma main sur son épaule, je descends la manche de soie sur son avant-bras.


  Bonjour, Agathe.


  Elle n’en revient pas, interloquée, muette. Elle se retourne. Elle n’a pas encore enfilé la culotte assortie. Je pose ma main ouverte sur son pubis, sans me coller contre elle.


  Michel.


  Elle a laissé tomber mon prénom comme une fatalité. Vingt années plus tôt, son mari était l’un de mes honorables correspondants. Mais elle aussi. Issue d’une haute famille de diplomates, elle n’avait pas été difficile à convaincre. Elle avait excellé dans le London cosmopolite et mondain, le temps que je la prenne en compte. Nous nous retrouvions pour un contact en après-midi, chaque vendredi, toujours au Sloane Square Hotel, comme deux amants que nous étions aussi. Elle a moins changé que moi. Je préfère. C’est elle qui vient contre moi. Elle sent bon. Elle n’est plus inquiète. J’ai toujours été affolé par sa chaleur. Elle me chuchote, la voix claire maintenant:


  Tu ne vas pas bien?


  Vraiment pas.


  D’un pas soudain, elle se recule contre le miroir.


  Ça te plaît?


  Elle avait touché son ordre de route la veille, et revenait déjà avec quelque chose dans la gibecière. Sharky avait laissé l’un des numéros de ses sept portables à sa subordonnée, et lorsqu’elle l’avait contacté aux alentours de 19 heures il l’avait convoquée là où il avait ses habitudes le jeudi soir, juste après son entretien hebdomadaire avec le ministre de l’Intérieur, auquel il ne confiait jamais rien de primordial, et juste avant son rendez-vous avec le secrétaire général de l’Élysée, auquel il disait presque tout: au Griffonnier, le bistrot situé au 8, rue des Saussaies, un restau fréquenté par la haute flicaille sise de l’autre côté du trottoir, par les conseillers de l’Élysée, les patrons des maisons de luxe voisines, les avocats et marchands de biens alentour. Il laissait toujours Cédric, le rigolard patron de ce bistrot chic, lui choisir un verre, un seul, de bon pinard. Il reviendrait plus tard dans la soirée pour dîner, si l’entretien avec le Cardinal ne se prolongeait pas trop. Ici, comme à La Villa corse, Monsieur Charles était chez lui. En costume bleu marine, sans cravate sur chemise blanche, débonnaire, il s’installait au comptoir, parfois y lisait Le Monde, quand il n’avait pas eu le temps de découvrir matinalement l’avant-tirage privilège de maître espion de la République, faisait le café du commerce avec Cédric, lâchait quelques potins qui ne coûtaient rien, sous le sceau du secret, et parfois recevait.


  Pas mal, la poulette, concède Cédric, malicieux.


  Hélène Vinciguerra, surtout en jean baskets, sent la poudre. Elle s’installe sur le tabouret voisin de son madré patron.


  Déjà, Vinci? lance Ottavi, un sourcil soupçonneux.


  Elle s’enquiert de la petite salle du rez-de-chaussée, presque vide encore à cette heure. Ils peuvent parler tranquillement. Discret, Cédric s’est esquivé. Il promet de revenir avec des cèpes en guise d’apéro. Au Griffonnier, Monsieur Charles est royalement traité.


  Pas encore du lourd mais du très bien, monsieur.


  Qui?


  Suzuki.


  En motard passionné, l’une des marottes du Directeur Ottavi est de désigner les personnages des opérations en cours par des noms de marques de moto. Montserrat, c’est évidemment Suzuki.


  Goûtez-moi ça.


  Il lui tend son verre évasé.


  Vous lirez dans mes pensées. Tout Paris en chie d’envie. Même…


  Il produit un geste dans son dos, en direction du palais de l’Élysée. Elle s’exécute. Fait tourner le bourgogne longuement dans sa bouche.


  C’est comment? s’inquiète-t-il.


  Un truc très amusant, monsieur…


  Non, je vous parle du gevrey-chambertin.


  Ça donne envie de se mettre à table, monsieur.


  Fliquette, va…


  Suzuki fait fort. Je ne suis pas certaine que Kerrimel apprécierait.


  Dites-moi…, savoure par avance Ottavi, les yeux à moitié clos.


  R et L l’avaient perdu pendant deux jours. Il a voyagé. On a retrouvé sa trace sous son IF sur un vol pour Gatwick il y a trois jours. Puis sur une bande CCTV à Montparnasse 3 hier, à la descente d’un Granville-Paris. Ensuite, il a été pris en charge par une fille à lui sur sa…


  …Suzuki. Belle bécane. Mais cette fille pilote comme le diable, semble-t-il.


  Oui. R et L largués à nouveau. Mais L s’est chargé de l’environnement de Suzuki, a logé son appartement «maison», rue du Capitaine-Ferber, dans le 20e, qu’il vient de reprendre en compte. Il y a resurgi cet après-midi, en très bonne compagnie.


  Sa Chinoise?


  Non, aucun intérêt. Un truc, je vous dis, très amusant.


  Ottavi crache le noyau de son olive verte dans le creux de sa main. Des doigts de sa subordonnée, il reprend son verre de bourgogne.


  Qui?


  Vinciguerra retient un peu son effet. Ça ne déplaît pas à son Boss.


  Nogaret a un protégé chez Murana, en charge du minier.


  Rouvroy, je vois. Le numéro deux.


  Bon…


  Je vois aussi sa femme. Je la vois très bien. Elle couchait avec notre ancien Premier ministre. Le même monde, soupire le fils d’un gardien de la paix d’Ajaccio. Montserrat baise Mme de Rouvroy?


  Le commissaire Hélène Vinciguerra consulte sa montre.


  Apparemment, sans rappel de L, encore à cette heure-ci. Sur un matelas à même le sol, s’amuse-t-elle.


  Les bêtes…, surenchérit Sharky.


  Qui s’en pourlèche et conclut:


  Merci Vinci. Ne lâchez plus OSS117. Il commence à me distraire.


  Elle s’apprête à retourner à sa charge.


  Hé, ho, ma fille, les cèpes arrivent, poêlés à point, et le Service vous offre du gevrey-chambertin. Profitez. Avant de changer d’époque. Avant l’arrivée des barbares.


  Comme avant.


  Elle reste à califourchon sur moi. Elle n’a vraiment pas changé. La nuit est désormais tombée, ma chambre-séjour seulement éclairée par les lumières de la rue à travers un fin voilage. Elle observe seulement à présent mon appartement du premier étage de cet immeuble années 1980. Un portant où l’indispensable Carole a déplié ma demi-douzaine de costumes qui restent dans leurs emballages de pressing, et sous lequel elle a disposé mes trois paires de chaussures de ville. La Chinoise a fait quelques courses aussi: deux packs de bouteilles d’Évian sur le parquet, six yaourts dans le réfrigérateur, du lait, du café, du thé, un paquet de sucre. L’essentiel. Elle sait que je ne prends jamais le moindre repas chez moi.


  Mme de Rouvroy, dans un sifflement:


  Spartiate, chez toi, Michel…


  Ça doit diablement la changer de son intérieur, de la rue Barbet-de-Jouy.


  Je ne suis pas trop casanier, A.


  Je l’appelle ainsi. A. C’est court. Et ça lui plaît. J’avance mes pouces. Les pointes de ses petits seins sont encore durs.


  C’était un hasard? ose-t-elle.


  Je ne réponds pas tout de suite.


  Tu écumes les rayons lingerie des Grands Magasins?


  Pourquoi pas?


  Toujours un espion?


  Je lui souris. Que ferais-je d’autre?


  Toujours…, susurre-t-elle.


  Elle se dégage de moi, elle se couche contre moi, vient sur ma poitrine.


  Toujours Mme de Rouvroy?


  Toujours.


  Dans un soupir.


  J’avais oublié combien elle sentait bon, après.


  Tu as du temps? proposé-je.


  Pour?


  Dîner.


  Elle s’excuse:


  Les enfants.


  Elle a gardé sa Jaeger-LeCoultre au poignet. Elle vérifie l’heure.


  Merde…, laisse-t-elle échapper.


  Je passe mes doigts dans ses cheveux si fins.


  Forçons le hasard à nouveau, A.


  Elle s’est levée. Elle cherche sa culotte, demeurée à sa cheville.


  Quand tu veux, Michel.


  Je l’aide à enfiler son chemisier. Il y en a partout dans la pièce, les gants, le tailleur, tout a valsé. Je la prends à la taille.


  Avant que je t’appelle un taxi, A…


  Quoi?


  Parle-moi de Guillaume.


  Alors, j’ai senti ses épaules s’affaisser, ses yeux trop bleus tourner, elle a comme vacillé. Et j’ai serré contre moi une femme désemparée.
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  Le vent du nord, dur, chasse une brume née de pluies de novembre. Réglage de l’œilleton de mes jumelles.


  Sur la bastide fortifiée de Guillaume de Rouvroy.


  Nichée contre le flanc d’une colline en terrasses où règne l’olivier, bordée d’une pinède qui sépare le domaine des premières parois austères du massif du Petit Luberon. C’est un territoire harmonieux, entre le travail de la main des hommes qui ont dressé ici des murs de pierre sèche, taillé des vignes, planté cerisiers et abricotiers, et la sauvagerie d’un monde retiré, dès que s’élève la montagne calcaire, comme une forteresse, grise, presque anthracite après les pluies, mais que le mistral asséchera en quelques heures seulement.


  J’abaisse mes jumelles.


  Guillaume, l’homme du rendez-vous du Starbucks, là où tout avait commencé, en tenue de campagne, un chien bigarré au pied de son échelle, élague ses amandiers au petit matin.


  La veille, j’avais embrassé Agathe sur un sourcil, enfourné trois fringues propres dans mon coffre moto, établi un point carte, puis j’avais enfourché la Suzuki direction l’A6, plein sud, en m’arrêtant uniquement pour faire le plein, et pisser. D’abord le crachin, puis des hallebardes à la hauteur de la Bourgogne, et un rideau discontinu en vallée du Rhône, j’avais dévalé la nuit, la France, jusqu’à Cavaillon où je m’étais arrêté au petit matin pour prendre un double café et laisser souffler mon dos. Après, j’avais cheminé jusqu’au pied du massif. À présent, à son insu, depuis le promontoire d’une oliveraie, je surveille Guillaume. Il semble serein.


  Pourtant, Agathe s’était effondrée. J’avais touché ce qui faisait mal.


  Guillaume? avait-elle fini par répéter en relevant son visage.


  D’un regard, j’avais cherché à la rassurer, sans y parvenir.


  Guillaume, depuis deux mois, ne me touche plus, mange mal, boit trop, s’enferme dans le silence. Mon Guillaume ne va pas bien, non…


  Murana?


  Cette saloperie, oui… Murana, Nogaret. Oui. Un truc qui ne va pas. Un truc qui lui tord les boyaux, qui le perturbe profondément.


  Mais…


  Ça ne sert à rien, m’avait-elle coupé. Je ne sais rien. Il ne me dit rien. Il admire Nogaret. Il n’est rien sans Nogaret. Et puis, voilà, je ne sais pas, tout s’effondre. Guillaume, comme tous ces mecs, son job, son patron, c’est sa vie. Nous…


  Elle avait balayé le «Nous» d’un revers de main.


  Nous… on vient après. Après les prises de participation au Kazakhstan, les acquisitions en Centrafrique, au Congo, je ne sais où, après les fluctuations du marché de cette…


  Elle avait appuyé:


  saloperie… Qui pourrit vraiment tout…


  Elle s’était calée contre moi, elle avait murmuré, comme par crainte d’être écoutée. Elle avait peut-être raison.


  Leurs affaires, dans ce business, ce n’est pas toujours clair, il faut faire avec ceux qui tiennent la matière première, ce ne sont pas des anges, mais Guillaume, il sait faire le tri. Il a gardé le meilleur de notre éducation. Ce que l’on doit faire, ce que l’on ne doit pas faire. Il ne s’égare pas. Nogaret, lui, je ne sais pas… Nogaret, pour garder son siège, son pouvoir…


  Elle n’était au courant de rien, mais était demeurée merveilleusement intuitive.


  …Il s’est passé un truc au cours des deux dernières années. Je te le dis, je ne sais rien, mais Guillaume, ça, c’est quelque chose qu’il n’accepte pas. Je l’entends penser: «Je suis dans la merde.» Il gère mal ça. Il pète les plombs. En ce moment, il n’est pas là. Il fallait fermer la Maison en Provence. Il en a profité pour poser quelques jours et aller s’occuper de ses arbres. Depuis quarante-huit heures, il ne m’appelle pas. J’ai l’habitude. Mais cette fois, j’ai peur. J’ai peur de le perdre.


  Il a suspendu la tenaille dans une branche, est descendu d’une marche sur son échelle quand il a aperçu la Suzuki déboucher au bout du long chemin de terre qui conduit à la propriété. J’ai ralenti, et me suis approché à petite vitesse. Je suis descendu paisiblement de l’engin, j’ai enlevé le casque, lui ai produit un geste amical pour le rassurer, et me suis engagé dans le verger pendant qu’il posait pied à terre. Il est réellement surpris de me trouver là. Nous ne nous claquons pas la bise, mais presque. Le chien, un cocker idiot, me fait la fête.


  Putain…, laisse-t-il échapper. Agathe?


  Il a toujours su pour elle et moi. Je ne suis pas un ami. Seulement un moment dans sa carrière, et il fait abstraction du reste.


  Putain, réitère-t-il… il est tôt.


  Il semble tout à coup inquiet, vérifie d’un regard les alentours. Les faîtes des grands pins d’Alep et ceux des chênes blancs commencent à trembloter sous le retour du mistral.


  C’est clean, le rassuré-je.


  Il sourit. Bien entendu, je ne débarque pas ainsi sans prendre deux trois précautions d’usage.


  Merde, semble-t-il enfin prendre conscience, tu es là…


  J’ai déjà pris un café à Cavaillon, mais si tu as…


  Chez les Rouvroy, à la campagne, le confort est limité. La pièce à vivre est froide à crever, les dalles de pierre gelées.


  Je ne chauffe pas ici. Seulement la cheminée.


  Ça me va. Il disparaît enfiler une polaire supplémentaire. Me laisse seul un instant avec Domino, le chien sympa. Je jette un œil par les grandes fenêtres qui donnent plein est sur la dorsale du Petit Luberon. C’est un bel endroit. Mais aussi, sans voisin à moins d’un kilomètre, un endroit parfait pour se faire tranquillement dessouder. Il revient avec le café, qui sifflait dans la cuisine basse attenante, et un pull-over en pure laine qu’il me balance.


  Tricoté par Agathe.


  Ah…


  Je l’enfile volontiers. Mon hôte se bat un peu avec la vaste cheminée pour faire partir un feu rétif. Pas assez de petit bois. Je ne vais pas jouer au chef scout. Je le laisse faire. Ça finit par fumer et partir. Les fauteuils club sont profonds, son café excellent.


  Cadeau de Nogaret, qui se le fait livrer depuis le Ghana. Une plantation de l’un de ses amis.


  Guillaume n’a pas dit ça pour rien. L’arôme de l’arabica de Prince Kaba me ramène à l’essentiel. Guillaume veut savoir. Pourquoi je suis là.


  Meilleur que celui du Starbucks de South Kensington, enchaîné-je. Ce matin-là, tu m’as laissé un peu vite dans les griffes du Radjah, Guillaume, non?


  Il attend un moment avant de me répondre:


  C’était nécessaire, non?


  Nécessaire, quoi?


  Le Radjah?


  Je ne sais pas. Mon rôle est limité. Celui du messager.


  C’est mieux.


  Il s’assombrit, puis relève le nez de son mug.


  Ils l’extradent dans quelques jours, le 2, c’est ça?


  Le secret-défense ne s’arrête pas aux portes de Murana. Je ne me sens pas en droit de confirmer.


  C’était nécessaire de traiter le Radjah, reprend Guillaume. Je n’ai fait que protéger ma compagnie. Le Radjah exposé, non cadré, c’est trop dangereux pour ma boîte, pour nous, pour le pays.


  Arrête-toi à ta boîte, modéré-je fermement. Depuis que tu m’as invité à te rejoindre à London, je suis dans un putain de sac de nœuds. Je te crois. Dans cette affaire, tu penses seulement à la position de ton groupe que tu entends maintenir. Tu sais que le Radjah a trempé dans un vilain bouillon qui concerne considérablement l’avenir de Murana. Tu ne veux pas que tout ça implose. J’ignore dans quelle mesure tu es lié à ce merdier enfin j’ai ma petite idée mais tu as raison. Tu protèges Murana, tu protèges surtout ton patron.


  Michel?


  Oui?


  Ça me regarde, c’est tout.


  J’ai fait huit heures de route de nuit sous les pluies d’automne. Il m’a englué dans une affaire sans nom. Alors, nous devons parler:


  Je crois que tu n’as pas été sollicité. Que dans l’affaire, tu es vierge. Je crois que Nogaret a imaginé, décidé seul. Tu as été mis à l’écart de la transaction. Mais si demain ça pète, le patron du minier c’est toi. L’investissement, c’est toi. Urafrik, c’est toi. Et ça, ça te bouffe…


  Le chêne claque à présent dans l’âtre.


  Et plus que tout, ce qui te mine, c’est lui. Nogaret. Human Bomb. Son bordel avec Prince Kaba, avec Miss Palmer. Ce qu’ils ont mijoté dans ton dos, et que tu dois gérer aujourd’hui, ce qui menace ton groupe demain. Je sais ce que c’est, la confiance d’un chef, la confiance dans un chef.


  Il demeure silencieux.


  La Maison est ébranlée, et tu restes dedans. Ou plutôt, tu es le capitaine du Titanic… Je sais pas mal de trucs, déjà… Le Radjah est disert. Des gens chez France Énergies aussi…


  Le nom fait réagir Guillaume:


  Ceux-là, Placido, les enculés. S’ils peuvent…


  Oui, ils souffleront sur les braises. Mais eux ciblent seulement Nogaret, d’autres visent plus large. L’accident nucléaire, si accident il y a, viendra de l’extérieur.


  Il se tait, mais il est d’accord avec moi.


  Je ne suis pas là pour refaire le dossier, Guillaume, j’en sais beaucoup, déjà trop. Je suis là pour Agathe. Elle vaut le coup.


  Il s’est levé pour, avec le tison, replacer une bûche. J’assène:


  Elle a peur.


  Je répète.


  Elle a peur. Elle tient à toi.


  Tu peux rester aujourd’hui?


  Rien ne m’appelle ailleurs pour les prochaines heures.


  Nous monterons tout à l’heure dans la montagne, me promet-il.


  Elle mérite, elle aussi, d’être préservée. Et pour ça…


  Il ne se rassied pas.


  Avant de penser couvrir Murana, avant de couvrir Nogaret, tu dois te protéger, Guillaume.


  Mistral dur, rafales de fin du jour.


  Le vent ne tombe pas avec le soir. Rien de plaisant pour un motard qui fend la plaine entre monts de Vaucluse et massif du Luberon. À l’approche de ce dernier, la route ne s’accentue pas plus, elle contourne des hameaux de pierre sèche, serpente entre oliveraies et vergers. À l’envers d’un virage soutenu, les phares de la BMW surprennent un jeune renard.


  Trois jours s’étaient écoulés depuis le déjeuner avec le patron. Elle avait réuni autour d’elle quatre agents de premier ordre, dont l’un avait déjà été commis sur les géolocalisations de Michel Montserrat et du Radjah. Le groupe avait reçu l’absolution du chef. R avait été sollicité pour se glisser dans les entrailles informatiques des smartphones, ordinateurs portables et autres appareils des protagonistes. Pour les interceptions classiques, avaient été «branchés», outre les personnages principaux, une bonne dizaine d’individus parmi lesquels MM. Placido et Nogaret en personne. L, toute une bande d’insulaires, était placé en alerte, sur les déplacements en cours de Montserrat, dénommé Suzuki, et ceux éventuellement à venir sur le territoire de Fahad Khan, pour sa part Sunbeam. Un agent du groupe avait été détaché quelques heures à London pour juger de l’environnement de Suzuki. Il n’avait rien découvert de plus que ce que savait la DCRI sur le Radjah, sinon que ce dernier avait renforcé sa protection rapprochée. La cellule de veille opérationnelle avait diligenté une demande de renseignements complémentaires relative aux «cousins» du Pakistanais. Mais, sans surprise, la DGSE renâclait. Ottavi avait alors lâché: «Laissez tomber, Vinci, on n’obtiendra rien de ces bâtards.» Il fut alors jugé utile de placer sous surveillance quelques éléments d’«en face» éventuellement concernés par le dossier. Sur ce versant, il était évident que «Pas vu, pas pris» prenait toute sa dimension. Le «boxon», tel que le présentait le patron, s’était donc déployé en quelques heures avec une grande facilité.


  Brusque écart.


  La BMW de Vinciguerra évite le canidé imprudent. Il n’était pas nécessaire qu’elle se déplace elle-même jusque dans ce coin de Provence un groupe de L, avec la Direction zonale de Marseille en appui, était déjà sur le coup, mais comme le patron lui avait demandé de ne pas lâcher Montserrat, elle suivait sa piste, surtout si cette dernière conduisait chez Guillaume de Rouvroy.


  Elle avait besoin de flairer. Elle s’était longuement arrêtée au village, feignant d’être à la recherche d’une bastide à acheter pour son vieux père. Elle disposait d’un bon budget. Elle avait logiquement commencé par l’agence immobilière, mais en cette saison, elle n’avait trouvé personne. Elle s’était donc renseignée chez le primeur où on avait rigolé de «la Parisienne», puis dans les deux bistrots du bled où on l’avait gentiment chambrée. Elle avait demandé si la bastide au bout de la route, au bout du chemin de terre, le long du GR, coincée contre le massif, était occupée, qui en était le propriétaire, etc. Apparemment, elle était occupée par une vieille famille d’ici, des aristos, qui fréquentaient l’église romane dont ils avaient financé le nouvel orgue. Le domaine, oliviers, cerisiers, figuiers, et vigne, était entretenu par un fermier voisin. Rouvroy ne venait ici que trois fois par an. Pâques, quinze jours en été, et parfois à la Toussaint. Au Café des Sports, elle put modérément déguster le rouge, un assemblage très tannique de syrah et de cabernet, et le blanc, du chardonnay boisé, très long, du numéro deux de Murana.


  Le domaine des Rouvroy n’était pas à vendre, mais on lui assura qu’elle trouverait bien quelque chose d’approchant en roulant vers Lacoste et Bonnieux.


  Cette nuit, elle ferait la route, retour sur Paris. Dans l’après-midi, elle avait assuré le contact avec le groupe de L sur les hauteurs de Gordes, en plein mistral montant, au bord d’une route torturée où était stoppé un 4X4 Toyota. Un binôme d’agents semblant crevés, après une courte nuit et une demi-journée de surveillance du domaine.


  Messieurs…, avait-elle lancé en s’approchant du véhicule, son casque sous le bras.


  Les deux gars s’étaient redressés sur leurs sièges, deux agents d’expérience, pas si loin l’un et l’autre de la retraite, binôme corse. Elle s’était accoudée à la portière avant gauche.


  Comment c’est, le tourisme vert?


  Ils n’avaient pas envie de se marrer. Celui au volant avait engagé le brief:


  Ils ont papoté toute la matinée dans le mas. Sonoriser, pour le moment, c’est compliqué, pour approcher la maison, il y a le chien, et on ne peut pas se mettre à découvert dans les vignes ou dans les oliviers. Le véhicule, on doit le planquer trop loin… On ne sait rien faire depuis la bagnole. Cette nuit, seulement, on peut visiter, peut-être, si on sait s’occuper du chien, et équiper la baraque.


  Pas la peine de vous emmerder. Suzuki ne va pas s’éterniser.


  Sinon, on a une couille.


  Vous auriez pu commencer par là.


  Il y a des Rosbifs. Trois. Une fille, deux garçons. En véhicule Land Rover Defender. Comme nous, ils se sont pointés dans la matinée. On a discuté au bistrot du village, ils y ont pris un café dès potron-minet.


  Vous allez me dire, Arrighi, ce qu’ils font dans la vie.


  Reportage animalier BBC. Spécialistes du owl eagle. Vous donnez votre langue au chat, patronne, hein?


  Il s’agit du hibou grand-duc. Il doit y en avoir plusieurs couples dans les falaises, ici.


  Épaté, le flic DCRI avait considéré sa chef, avant de se reprendre:


  Bon. Ils ont surtout un putain de matos dans leur Defender. Ils semblent très opérationnels, affûtés.


  Cousins, avait-elle murmuré comme pour elle-même.


  Super-spéciaux. Ils ciblent le même oiseau. On n’a pas arrêté de se croiser en reco autour de la bastide ce matin. Un peu gênant.


  Arrighi?


  Oui?


  Trop de touristes dans le pays. Vous dégagez d’ici. Suzuki va remonter sur Paris. Nous aussi. On y a du taf. On laisse les Bifs pédaler dans le vide.


  Arrighi et Micheli, soulagés, s’étaient enfin décontractés.


  Sinon, patronne, s’était risqué le dénommé Micheli, on a accompli la seconde partie de notre mission…


  Ah…


  Il tend quelque chose d’incongru.


  Un plein panier de cèpes, comme réclamé par notre couverture.


  En arrivant au bureau, vous ferez monter ça chez le patron, avec nos compliments.


  Romarin, chanterelles enfouies, pinède et genêts déclinants.


  Elle planque la moto derrière un massif de chênes verts. Malgré le vent froid et sec, la nuit porte les parfums. Elle range son casque, saisit quelque chose sous sa selle, le place dans sa poche ventrale, garde ses gants et son cuir par 2°C ressentis, elle gravit un sentier illuminé sous la lune timide. Précautionneuse, elle avait effectué une reco en début d’après-midi, après son déjeuner au village. Elle se coule sous des chênes, plantés peut-être sous la Révolution sur ce contrefort du massif, un ribas, une cuevas provençale. Les odeurs, cette nuit, la ramènent chez elle, dans la montagne corse, au-dessus du golfe de Sagone. Et lorsque tombe le vent en rafales, il y a ça.


  Ce hululement sourd, profond, comme étouffé, mais qui se répercute de paroi en paroi. Le chant d’amour du hibou grand-duc.


  Dans moins d’un quart d’heure, elle reviendra sur ses pas pour son voyage retour, mais avant, contre-espionne consciencieuse, elle doit vérifier quelque chose. Trois virages plus avant était garé un 4X4 Defender boueux et poussiéreux.


  Elle s’engage plus encore sous le couvert des bois.


  Domino, le cocker bicolore, a retroussé le museau, une nouvelle fois.


  Il se dresse, aboie, faisant fuir les trois chats de la maison.


  Ce n’est pas seulement ce vent furieux.


  Guillaume s’est couché tôt. Nous avons marché tout l’après-midi là-haut, dans la montagne, sous le mistral, sans trop de mots. Puis nous avons dîné comme des paysans, d’une soupe et d’un verre de pinard. Celui des Rouvroy est comme je les aime: il ne ment pas.


  Il m’a peu parlé. Finalement, Guillaume en sait moins que moi. Et je ne me suis pas senti autorisé à lui servir le récit du Radjah, qu’il ne m’a pas demandé, car pour l’heure il pratique la politique de l’autruche. Son seul souci, c’est le futur de Murana. Pour le reste, il se bouche le nez en silence. Et ça le tue lentement. Je lui ai surtout conseillé de renforcer sa sécurité. Il s’agit d’intérêts croisés. La haute politique, l’énergie, les enjeux de la planète. Il y aura des victimes collatérales, il y aura de la casse. Tout semble indiquer que Rouvroy en sera. Avant de se coucher, il m’a avoué combien il était meurtri, et que, si je le pouvais, le jour où il le déciderait, il serait preneur des informations complémentaires que je pouvais détenir. Je ne lui ai rien promis. Il m’a assuré que, pour Agathe et pour les enfants, il prendrait soin de lui, ajoutant que, pour le moment, il demeurerait ici quelques jours encore afin de se reposer, et de réfléchir. Je lui ai rétorqué que ce bout du monde était idéal pour se faire buter. Il m’a alors décroché ça d’une armoire de chasse.


  Un Verney-Carron canon juxtaposé, calibre 12/76 magnum.


  Je referme la culasse. Un chien n’aboie jamais pour rien. Je tire le lourd rideau perle. Je glisse un œil.


  La nuit, faiblement éclairée, et le vent.


  He’s armed.


  Le ribas, cet éperon rocheux qui se dresse en contrefort du massif, donne sur un vallon boisé, des restanques gagnées par des oliviers, quelques hectares de vigne dominés par la haute bastide fortifiée où ne luit qu’une seule lumière, tout à coup apparue au premier étage.


  Au premier surplomb du ribas, sous le couvert de la chênaie, rien ne bouge.


  Aucune vie apparente. Et pourtant, il y a bien eu ce murmure dans le soir.


  Suivi de:


  Hunting rifle.


  Le sol, imperceptiblement, a bougé.


  Hélène Vinciguerra a trompé la vigilance de la sentinelle positionnée cinquante mètres en arrière sur le sentier, elle est passée sous le vent, dans le genêt tourmenté, elle a débouché sur cette terrasse naturelle, parfait balcon sur le domaine des Rouvroy.


  À dix pieds devant ses bottines, le sol a bougé. Elle recule, le mistral couvre sa progression, elle s’agenouille dans les buis.


  À maintenant trente pieds devant elle, sous une bâche camouflée automne, comme en catalepsie, la forme de deux hommes couchés sur le ventre. Immobiles. Ils respirent à peine. Le commissaire Hélène Vinciguerra sourit, porte la main droite à sa poche ventrale.


  Lentement.


  Très lentement, du bout de l’index, il règle la molette centrale de réglage de ses binoculaires ATN.


  Résolution infrarouge. Cible fixée à trois cent cinquante-six mètres.


  Le Samouraï.


  Derrière une haute fenêtre.


  L’assistance électronique des jumelles de vision nocturne permet une amplification lumineuse parfaite.


  Le Samouraï. Un fusil de chasse à canon juxtaposé en main.


  Et tout à coup, un grand flash.


  Aveuglement.


  La fusée de détresse a jailli verticalement puis a explosé, blanchâtre, à moins de cent mètres d’altitude, éclairant extraordinairement le surplomb au-dessus des restanques.


  J’ai vu se dresser les silhouettes des espions. Ils étaient deux. La fusée de position est retombée lentement alors qu’ils repliaient frénétiquement leur matériel. Panique et confusion. J’ai ouvert la fenêtre. J’ai épaulé le Ver-Car. J’ai shooté deux fois. Sans aucunement viser. Tirs de semonce. J’ai rechargé. L’obscurité était retombée. J’ai jailli dehors comme un diable, sans Domino. J’ai grimpé là-haut, comme un dément. Hors d’haleine, je suis parvenu sous les grands chênes. J’ai allumé et braqué ma frontale. Dans leur fuite précipitée, ils avaient abandonné leurs tapis de sol. J’ai entendu, entre deux rafales de mistral, le bruit furieux d’un moteur au loin. On avait prévenu Guillaume au village sur le coup de midi. Trois photographes animaliers anglais s’aventuraient sur son territoire. Et une Parisienne aux cheveux courts était arrivée ce matin, sur une moto puissante, posant des questions.


  Je suis redescendu vers la maison, en retrouvant ma respiration, lentement. Je me suis enfermé à double tour. Le mistral avait couvert les détonations. Rouvroy ne s’est pas réveillé. J’ai jeté deux bûches dans l’âtre. Puis j’ai écouté le feu, et le vent.


  Un bon Samaritain, ou plutôt peut-être une bonne Samaritaine, s’était invité à la fête. Je m’endors, le chien aux pieds. Ils, elle. Je fous le camp au petit matin. Je ne laisse pas Guillaume ici seul. Personne ne s’éternisera ici. Et les sujets cagoulés de Sa Gracieuse Majesté ne reviendront pas.
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  Veillée de guerre.


  Sept jours ont passé. Mardi 1er décembre 2009, 21h06, à l’avant-dernier étage d’un immeuble discret sur cour, rue Taitbout, 9e arrondissement de Paris. Là où devrait loger le Radjah dans le cadre de son aménagement de peine sous surveillance électronique.


  Au pire, il passera une nuit ou deux à la Santé, m’informe Paul Lipsky. Le temps pour l’administration pénitentiaire de poser les boîtiers de contrôle du bracelet électronique.


  Ils ont finalement visité l’appartement? C’était prévu pour cet après-midi, non?


  Ils sont bien passés, à 16 heures. Le problème, d’après ce que j’ai compris, c’est l’espace… trop vaste…


  Sept pièces réparties sur deux niveaux. Appartement résolument vide les meubles seront livrés demain dans la matinée et livide: l’électricité n’est pas encore branchée. La lune de novembre nous éclaire.


  Cela nécessitera la pose d’au moins deux boîtes. Ce sera plus cher…


  Cela fait sourire Me Lipsky. L’installation s’exécute aux frais du prisonnier. C’est bien la moindre des choses. Dans la pénombre, je passe de pièce en pièce, l’avocat sur mes pas. Je suis déjà venu ici trois jours plus tôt, quelques heures après que le Service m’a désigné cet appartement. À deux pas de l’Opéra, des Grands Magasins. Le quartier n’est pas des plus huppés, mais c’est plein centre. Le loyer n’est pas donné, mais le Radjah a signé dans l’heure.


  Murs blancs, spectraux, moulures Art déco, plancher de chêne, deux cheminées condamnées. Séjour et chambres à l’étage plein sud, mais sur cour. Une cuisine spacieuse pas encore équipée. Un double accès, escaliers de service et principal, doublé d’un ascenseur. Depuis les baies vitrées des pièces de réception, vue sur les toits de Paris et sur la façade nord de l’Opéra-Garnier. On distingue la flèche de la tour Eiffel.


  Il y a pire comme cellule, commente l’avocat.


  Il est ce que l’on appelle communément un ténor du barreau. C’est une terreur des parquetiers: tenace, procédurier, courageux. Ne se laisse jamais intimider, résiste aux pressions, n’a guère d’atomes crochus avec le pouvoir en place.


  Le régime en place, corrige-t-il.


  Il fait plutôt dans le grand banditisme, plus particulièrement les barons de la cocaïne. Il a l’habitude de compter pour clients des types costauds, de vrais truands. C’est un jeune quinqua tonitruant, très brun, myope comme une taupe, agité comme une pile, volubile et brillant. Quelques jours plus tôt, il a rencontré Fahad Khan chez lui à London. Comme pour moi, cela a duré la journée. Je pense qu’il partage, à son tour, certains secrets. Il ne me pose pas trop de questions, il sait juste que nous sommes dans le même camp, enfin, me concernant, en partie. Il revient au «régime»:


  Ils sont hésitants…


  Je pose mon index sur les lèvres. Plus bas, cher maître. Nous évoluons dans un espace certainement parfaitement sonorisé, aux bons soins de la sous-division R de la DCRI. J’invite Paul Lipsky au chuchotement, un ton complice sur lequel il poursuit:


  …mais c’est très sensible. Ils ne vont pas l’embastiller. Cette solution leur convient.


  Je n’en suis pas pour ma part convaincu. Ils louvoient. Je ne suis informé en rien, mais l’attitude de la Chinoise ma courroie de transmission avec le Directeur, anormalement distante, et le délai toujours trop long des retours m’incitent à penser qu’aucune religion n’est faite, rien n’est arrêté.


  Pourtant, l’extradition a lieu demain. À cette même heure, Fahad Khan sera sous les barreaux ou bien dans son nid fonctionnel de la rue Taitbout. Me Lipsky poursuit:


  Un juge d’application des peines sera requis en urgence par le procureur de la République et ordonnera un aménagement de peine. Nous lancerons la demande de procédure de libération conditionnelle aux premiers jours de janvier…


  C’est le plan. À ce compte-là, la dette du Radjah vis-à-vis de la France sera vite réglée. Paul est optimiste. Nous nous appelons par nos prénoms. On se tutoie déjà.


  Un appel sur mon portable. Je ne réponds pas.


  C’est lui? devine l’avocat.


  Oui. Il m’a appelé vingt fois depuis ce matin.


  Moi idem.


  Il a la trouille. Il compte sur nous. Sur toi, surtout, je précise en le chambrant.


  J’ai emmerdé le bureau du proc toute la journée…


  Détesté par la moitié des magistrats de France, Me Lipsky est un enragé. Je sais qu’il a fait le siège des services du procureur de la République des heures durant, pénétrant même sans autorisation dans le bureau du premier parquetier de France. Il s’est fait virer par la peau du cul, mais il y retournera demain, c’est un fou furieux. Et Khan lui a promis un extra fee considérable dans le cas d’une peine aménagée immédiate. Je ne suis cependant pas certain que «notre client» ait encore les moyens d’honorer ses engagements.


  …il a fini par m’avouer plus ou moins, avant de me faire dégager, qu’il ne possédait pas toute la latitude nécessaire sur ce bazar.


  Le ministre de la Justice?


  Nous parlons plus bas encore, si c’est possible.


  La Chancellerie servira seulement de courroie de transmission. Le Dircab du garde des Sceaux est branché en ligne directe avec Gaspard qui garde la haute main, et décide seul.


  «Gaspard». Paul, aussi, parle «Rois mages».


  Tu sais ça comment? dis-je sur un ton incrédule.


  Me Lipsky prend son air le plus mystérieux.


  Les réseaux, laisse-t-il tomber.


  Et rien d’incohérent, surtout. Les dix derniers jours, le recul progressif du Service seulement utilisé en supplétif à travers moi, la surveillance de ma ligne de portable, l’anxiété croissante de Fahad, l’apparition quasi fantasmagorique des photographes animaliers anglais dans la chênaie sud du domaine de Rouvroy, révélés par un ange bienveillant, tout indiquait que les cercles de pouvoir resserraient leur attention sur le dossier. Gaspard était à la commande. Nous étions devenus, Fahad et moi, et à présent Me Lipsky, une de ses préoccupations majeures. Gaspard reste pour moi une énigme. Il fait partie de ces hauts fonctionnaires, irréprochables à l’origine, qui s’emballent pour un décideur politique, entrent dans l’écurie, acceptent de se faire harnacher, seller, monter, suent le sang et l’écume sous le mors du cavalier cruel pour le conduire au plus loin, au plus haut. Et, sur ce parcours d’abnégation, ils commencent par accepter de porter les œillères. Ils ferment les yeux sur ce qui les débecte. Puis ils jugent, dans un environnement devenu fastueux, leur avoine trop ordinaire. Il convient de s’habiller, de vivre comme le prince, de couper la ligne jaune, de tricher habilement, de prendre une ou plusieurs maîtresses aussi. Le lisier du pouvoir se partage entre maîtres et serviteurs. Un potentiel vainqueur implique ses proches collaborateurs. Dans son ambition, ses passions, ses paranoïas, son penchant pour la prévarication, aussi. Gaspard, Melchior. Ils ont gagné ensemble, ils survivront ensemble. Si l’un lâche, l’autre tombe. Melchior ne peut se passer de Gaspard, de sa puissance de travail, de son autorité, de ses réseaux, de son dévouement. Gaspard, pour sa part, s’est abandonné trop loin dans le sillage de Melchior. Il est entré dans un monde qui n’était pas le sien, qui a perverti son sens du devoir, son attachement républicain. Ce sont des mots qu’il utilise toujours, mais qui n’ont plus de sens quand, sous couvert d’une des plus hautes charges de l’État, on fait affaire avec les princes qataris, le Guide libyen ou bien le boucher de Damas. Et le lisier du pouvoir conserve une odeur tenace. Alors, pour survivre, il faut conserver les rênes, coûte que coûte. Gaspard représente la première ligne, exposée. C’est un adversaire roué, dangereux. Mais aussi imprévisible: homme cordial, il privilégiera la négociation, même en position de force, et peut mordre en situation de faiblesse. Il attend le dernier moment avant de trancher. Il entend disposer de toutes les informations nécessaires pour décider. Aussi, personne ne saura à quoi réellement s’attendre avant demain soir. Et surtout pas le Radjah.


  Je m’approche de la baie vitrée. Paris, le soir serein, au pied du 9e arrondissement. J’observe la cour. Beaucoup d’appartement inoccupés dans cet immeuble. Le Service a désigné le lieu. Il y a donc d’autres nouveaux habitants alentour. Me Lipsky me murmure toujours aux oreilles, je n’entends plus rien. J’ai hâte de fuir cet endroit.


  Bro?


  Sa voix, juste avant minuit, une heure de moins pour lui, est hésitante. J’ai pris l’appel alors que je franchissais la Seine par la passerelle des Beaux-Arts. C’est la voix d’un homme qui ne veut pas dormir en prison demain soir.


  Bro, me relance-t-il, fais tout…


  Je ne peux rien promettre. Gaspard seul sait, et pas encore.


  Bro, vous avez des gars là-bas, tu sais…


  Les frontières de la République centrafricaine, du Soudan et du Tchad sont hantées par des hordes de bandits peu scrupuleux qui font commerce de la prise d’otages islamiste. Quatre compatriotes sont entre les mains de ces émirs de pacotille, dans cette zone où le Radjah, pourvoyeur de fonds obscurs, acheteur de tranquillité, dîne avec le diable et ses fils.


  C’est facile pour moi, de négocier pour vous… Les Soudanais… tu sais, ceux qui en tiennent deux, ils me doivent des trucs… Je peux leur parler.


  Le Radjah ne respecte pas le protocole. Il a la trouille, alors il met d’autres intérêts en balance. Ce n’est pas correct. Mais c’est le jeu: il utilise toutes les cartes en main pour obtenir les assurances nécessaires. C’est certainement du bluff. Quand bien même il arrose les chefs de bande locaux qui lorgnent sur la région de production de l’uranium, ou qui seulement la tangentent, rien ne dit qu’il dispose des leviers pour sortir nos otages. Rien ne peut me prouver à cette heure qu’il dispose des connexions nécessaires avec les chefs rebelles de l’«Armée de libération de l’Afrique». C’est du bluff. Cela exaspérera la Boutique, et plus encore Gaspard. Cela n’arrangera vraiment pas les affaires du Pakistanais. Je le laisse parler, promettre:


  J’envoie un émissaire dès ce soir. Mais j’aurai besoin de conserver le contact.


  C’est-à-dire libre, hors d’une cellule de la République.


  Tout le monde sera gagnant, mes amis là-bas, les tiens. Je peux les sortir, Bro, je vais les sortir, on va les sortir.


  C’est vrai, nous formons une équipe.


  Mon gars quitte Bangui maintenant. Il sait où porter le message. Mais mon frère, pour ça, je dois rester dehors, hein?


  Je ne vais pas immédiatement réveiller la Centrale, mettre en branle le bordel. Pour la forme, je porterai l’information à Carole demain au plus tôt, soit à l’aube pour elle. Pour la forme seulement, car ils savent évidemment déjà, ou plutôt ils sauront à l’analyse de la retranscription de l’interception de nos lignes. Je ferai tout de même doubler l’offre de Fahad par Me Lipsky qui s’en ouvrira au procureur de la République, on ne sait jamais. C’est du bluff, mais il demeure un pourcentage d’indécision, c’est le privilège du Radjah. Je prends toujours en compte le on ne sait jamais, mais je sais que les autorités, au contraire, détestent ça. Ils ne croient pas, ils ont raison, en la parole de Fahad Khan. Ils nous enverront chier. Enfin, je m’en tiens à mon strict rôle de passeur. Et si demain, après-demain, cela doit épargner une, deux vies, pourquoi pas?


  Je transmets, réponds-je.


  Puis s’installe un court instant un silence entre nous. Je sais qu’il n’est pas fier ce soir, et il ne le masque pas. Je lui en sais gré.


  Mon frère… Kirsten, et moi, on ne va pas beaucoup dormir cette nuit. Demain, je dirai au revoir aux filles. Oh, le pognon, tout ça, tout ça, tu vois, le gambling, Ndunga, Urafrik, la spéculation, vos conneries, la France, les Rois mages, tout ça, ça ne vaut rien. Je vais dire demain aux filles que je pars en voyage. Je sais raconter des histoires… mais bon…


  Il se marre. Son rire d’enfant, pour se rassurer.


  Là, c’est Laura, c’est Warda. Elles sont petites. Melchior, les millions, tout ça, elles s’en foutent. La prison, elles peuvent pas comprendre ce que c’est. Mais ça va être dur de partir comme ça, de faire comme si. Kirsten, c’est une super-maman, mais bon, Bro, quand même…


  Il n’en mène pas large. Il parle trop au téléphone. Il en fait des tonnes, il parvient à me toucher. Fucking Radjah.


  On bouffe bien, au moins, dedans?


  Il rit encore. Pour lui ce soir, il y a dehors, les yeux de Kirsten, son parfum, le rire de ses filles, et il y a dedans, derrière la porte demain refermée.


  Je te ferai livrer, Fahad. Et tu ne resteras pas longtemps.


  Dis-leur, insiste-t-il. Je dois rester dehors. Vos gars, là, au Darfour, ils sont pas bien. Je serai utile. Je suis efficace, Brother, tu le sais.


  Il m’implore presque. Il pourrait encore me baratiner des heures. J’abrège notre conversation:


  À demain, mon frère.
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  Les monstres.


  Gueules distordues, crocs menaçants, pattes griffues, becs acérés, langues dépravées. 2 décembre, 11h33, Paris, sous les yeux empierrés des chimères de Notre-Dame. J’entre dans la cathédrale, je me signe. Je longe le bas-côté sud, noyé dans le flot d’un groupe de touristes brésiliens attifés de ponchos acidulés encore ruisselants de bruine grasse. Me Lipsky, l’air réjoui, m’attend dans le transept, sous les reflets assombris de la rosace sud. Nous ne nous serrons pas la main, et engageons la suite de notre parcours dans le déambulatoire.


  Merci pour l’excursion, jette-t-il, goguenard.


  Il sort du palais, du bureau du procureur de la République plus exactement. Dernière tentative.


  Je me suis fait jeter…, poursuit-il sur le même ton.


  Nous stoppons devant le panneau des apparitions du Christ avant la résurrection.


  Mais j’ai vu le proc. Il a glissé son museau dans le vestibule. Oui, je le gave. Et, oui, le dossier du Radjah l’emmerde.


  Les Brésiliens se sont arrêtés dans le transept. Personne ne nous colle au cul. Ou bien à distance il y a du monde dans la cathédrale, mais sans pouvoir nous entendre. Nos portables sont fermés. Je me sens tranquille ici, sous les lumières faiblardes, dans cette presque nuit.


  Il m’a confirmé qu’il n’y avait rien à attendre de sa part, poursuit l’avocat. Que la décision viendrait de plus haut, et qu’il n’en savait pas davantage. La proposition du Radjah l’a seulement fait sourire.


  Rien d’étonnant. «Plus haut», Gaspard attend, soupèse. Ce n’est peut-être pas sa priorité du jour, mais l’une d’entre elles. Elle impacte le Président, tout de même. Il convient de ne pas cafouiller. J’ai fait passer à Carole le message tôt ce matin. Fahad Khan met en balance nos otages du Darfour. Il est bientôt midi, je n’ai pas de retour, je n’en attends plus. Le Radjah bombarde ma messagerie, et je n’ai rien à lui annoncer. Je ne sais plus quoi penser. L’affaire est certes traitée au plus haut niveau, mais rien n’assure que le Radjah sera accueilli cet après-midi à Roissy avec bienveillance.


  Merci, Paul. À tout à l’heure.


  Nous nous saluons d’un regard. J’oblique vers la salle du Trésor quand Me Lipsky suit le déambulatoire sud. Je garde un œil sur mon bracelet-montre. 11h40. Moins une heure à London.


  Le Radjah est en route.


  Heathrow Airport/18 miles.


  Est-il inscrit sur le panneau de la M4, passé Brentford. George conduit la BMW le plus calmement possible. Il n’a jamais senti son patron aussi nerveux. Baxter, le garde du corps, non plus. La voiture de protection, la Range Rover, ne perd pas la berline dans le traffic.


  George, terminal 5, rappelle d’une voix blanche Khan.


  Ils ont de l’avance. Près d’une heure d’avance. Mais il n’a pas eu le cœur de serrer ses filles contre lui. Kirsten s’était éloignée quelques dizaines de minutes dans le parc avec les enfants. Il en avait profité pour leur épargner les adieux. Il avait laissé un mot à son épouse. Cette nuit, ils n’avaient dormi de rien, Kirsten avait tout noté dans un carnet Moleskine, les instructions au cas où.


  Depuis que le cortège a quitté London, Kirsten a déjà appelé trois fois sur le portable, Fahad l’a réconfortée. Mais en cette fin de matinée noyée de pluie fine, asphalte réfléchissant et ciel comme la nuit, il déteste ces minutes égrenées au fil des miles épuisés. Le Français ne répond plus depuis une heure. Bientôt, ce soir peut-être, il n’aura plus de portable auquel se raccrocher, lui qui vit avec trois téléphones mobiles. Qui appeler pour se rassurer? Qui donc? L’averse se renforce sur l’ouest londonien. Il s’est habillé confort, jean noir, pull à col roulé, trench doublé, a jeté dans un sac des cachemires et des sous-vêtements chauds. Il imagine humides les prisons françaises, particulièrement en fin d’automne. Il est chaussé, comme conseillé par Me Lipsky, de mocassins souples. Il a aussi glissé dans le sac une tenue de sport. Il prendra de vraies résolutions si on le jette finalement dans un cachot. Il n’a pas oublié non plus les ordonnances de son médecin, aussi. Gorge, sinus fragiles. Il a déjà connu la prison, le froid, les nuits sans fin, la peur du matin. Il a connu pire. Et ne veut pas y re-goûter. Il relâche la pression de ses doigts sur son BlackBerry. Il n’appellera personne. Il ne répondra à personne. Il ne reste plus que quinze miles. S’enfermer, déjà. Avec soi-même. Il clôt les yeux. Il les rouvre. Il ne sait pas. Il ne sait plus. La force des mensonges, la course au temps, celle du gain, l’Afrique qui capture, la fièvre et l’abîme, au jour le jour. Où donc suis-je né, quel est mon véritable nom? L’Inde pour noyer son histoire, une légende pour séduire, conquérir, l’uranium pour s’imaginer puissant. Qui suis-je?


  Mike Alpha Hôtel Alpha, neuf minutes.


  La moto, chevauchée par deux hommes en combinaison noire, feule dans la circulation dense, zigzague entre les files, reste à distance de la BMW de Fahad Khan. Le passager transmet régulièrement dans son commutateur.


  C., le chef du MI6, derrière la baie vitrée blindée de son bureau sécurisé, suit la progression du Maharadjah en temps réel. Il se tourne vers son chef d’état-major debout derrière lui, se brûle les lèvres avec un café trop chaud, trop fort.


  Sur Heathrow terminal 5 dans… huit minutes. Il est en avance, Stu…


  Le subordonné vérifie sur son bracelet-montre et confirme.


  Dans moins d’une heure, se réjouit C. Comment trouvez-vous le café de Penelope, Stu? Soyez franc.


  Infect, sir.


  Aucune importance. Dans moins d’une heure, nous livrons un putain de paquet radioactif aux Français.


  12 heures à London, +1 à Paris.


  Je marche sur les quais, rive gauche. Rien d’autre à faire qu’attendre. Aucune orientation de la Boutique. Impression d’être inutile, un maillon point final. Difficile d’avoir été aux commandes et de n’être plus qu’un supplétif. Fahad doit s’être livré. Je n’aurai plus d’informations avant l’arrivée de son vol à Roissy-Charles-de-Gaulle. À son arrivée au desk British Airways du terminal 5 d’Heathrow, le Radjah, flanqué de deux de ses avocats londoniens, doit être pris en compte par une équipe de gendarmes français, mandatés par le parquet, diligentés par l’ambassade de France pour procédure d’extradition. C’est sous escorte qu’il embarquera sur le vol British Airways 0314, départ 13 heures, arrivée 15h15 Roissy-CDG. Après, je ne sais pas. Après, je serai peut-être libéré de cette histoire, d’autres se chargeront de lui. Une libération, ou bien une frustration. J’aimerais en connaître plus sur lui. Urafrik, je pourrais m’en départir. C’est juste dangereux. Mais le Radjah, sa présence, quand même. Sa part de vérité, enfin. J’aimerais savoir. Je quitte le quai pour rejoindre l’esplanade du musée d’Orsay. Le portable sonne. Il est 12h09 à Heathrow, la force publique française n’a pas encore confisqué son portable à Khan. À moins qu’il n’ait reculé, qu’il ne se soit esquivé. Qu’il ne se soit pas présenté. Ce n’est pas exclu. Sous la pluie incessante, je décroche.


  Bro?


  Oui, Fahad?


  Tes amis, là, ils ne sont pas sérieux?


  Sa voix est rieuse. Je m’attends au pire.


  Non, non, t’inquiète pas, me rassure-t-il. Je suis à l’aéroport, tu sais, au desk, comme prévu. Les gars, ils sont là, devant moi…


  Il baisse la voix.


  Comme des cons… Ils n’ont pas les tickets.


  Je ne comprends pas. Fahad rigole franchement.


  Les billets. Ils n’ont pas les billets pour le vol. À l’ambassade, ils ont oublié. Mes avocats, tu sais, ils n’ont jamais vu ça. Tes gars, là, les gendarmes, ils sont emmerdés. Ils disent: «C’est la paperasserie, monsieur, la bureaucratie.» Je fais quoi, Bro?


  Je réprime un fou rire.


  Tu fais comme tu dois, mon frère.


  J’ai ma Visa Black, j’ai du cash aussi. Ils sont trois, là, les gendarmes. Bon, on va pas changer le programme.


  Je ne crois pas, non.


  Il glousse.


  Je prends les quatre billets.


  N’oublie pas de demander une facture, je lui recommande en me marrant aussi.


  À ce soir, Bro, optimise-t-il.


  Bonne route, mon frère.


  Déjeuner pour patienter, utilement. 13h15 à La Ferme Saint-Simon, où les tables sont suffisamment espacées pour les confidences. Patrice régale, à son habitude. Mon camarade de France Énergies m’a opportunément contacté ce matin. La guerre entre Nogaret et Placido, son patron, ne s’étale plus dans les journaux depuis quelques jours ce serait défier l’autorité du président de la République, mais la braise couve. C’est jour de gibier aujourd’hui. Je choisis du râble de lièvre. Le cornas de chez Courbis s’accommode bien avec.


  Patrice fait le malin. Je sais qu’il sait, désormais. Ce dossier concerne le secteur énergétique français dont il est l’un des stratèges. Il me parle du cul de sa dernière courtisane. Je suis ailleurs. J’ai reçu un SMS de Fahad. La bourde de l’ambassade a obligé le quatuor d’Heathrow à prendre le vol suivant, le BA316 de 15h15. L’extradition vire à la farce.


  Maussade, Michel, aujourd’hui…


  Journée particulière.


  Il lève un sourcil. Je ne me suis pas trompé. J’enclenche:


  Fais pas chier, Patrice. Ottavi est pote avec ton chef. Très pote. Ottavi déteste Nogaret, se défie des instructions de Gaspard. Ottavi renseigne ton patron dans le dos de l’Élysée. Placido sait très bien que nous réceptionnons le Radjah cet après-midi. Tiens, puisque ça te branche, l’animal a du retard. Atterrissage à Roissy à 17h30. Sera dans le bureau du procureur à Bobigny une demi-heure plus tard. Personne ne sait à quelle sauce il va être mangé. Toi, peut-être?


  Il apprécie peu que je le traite ainsi. La fréquentation du pouvoir l’a rendu un rien prétentieux. Je continue tout de même:


  Placido sait que le Radjah, c’est une bombe contre Nogaret. Donc, c’est intéressant, mais il sait aussi que c’est un missile balistique stratégique. Si ça pète, ça emporte Nogaret, Murana, mais également le reste. Alors…


  Mes mains reproduisent des pas sur des œufs. Je poursuis.


  Savoir, c’est déjà ça. Faire comprendre à Nogaret que l’on sait. Intimidation, dissuasion. Ne pas être passif. En être. J’ai tort?


  Il préfère en sourire. Il va me faire une proposition d’embauche. Le poste de patron de la sécurité, des affaires réservées, un truc comme ça.


  C’est non, Patrice. Pas besoin de pognon, non plus. Je n’ai jamais su quoi en faire.


  Pourquoi t’es-tu perdu là-dedans, idiot?


  Il a raison. Pieds et poings liés avec le Radjah. Dans la ligne de mire d’Ottavi, de Gaspard, de Nogaret, de Placido, et des Anglais.


  Nous n’avons plus besoin de rien. Avec la réapparition de Khan, la remontée en surface de l’affaire, Nogaret est mort, laisse-t-il tomber.


  Reparle-moi des jambes de Nadia, s’il te plaît.


  Celles de Kirsten Hansen-Khan longent, dans un cadencement parfait, l’élégant Edwardes Square, brique sombre et chaux sur jardin ordonné, à quelques lieues de son domicile d’Ilchester Place. Coup de vent. Une feuille morte rouge vif d’un érable du Japon se colle à ses bas. Délicatement, elle la retire. Leilani garde les filles. Cinquante mètres derrière elle, à pied, dans son trench noir, Colin, le subordonné de Baxter, ne la perd pas de vue. Une Jaguar XF Type ralentit dans l’allée pour stopper à la hauteur de la Danoise. Un officier de sécurité s’extrait de son siège passager avant et propose la portière arrière ouverte à la jeune femme, qui monte sereinement dans la berline. Un type d’âge mur, carré et ventru, chauve et barbu, en costume trois-pièces, l’accueille avec un sourire rassurant et prend sa main comme pour la baiser.


  Mrs Hansen…


  Mrs Hansen-Khan, rectifie-t-elle.


  Autant pour moi, pardon madame.


  L’homme est chaleureux, pas emprunté. La Jaguar a redémarré. Dans son rétroviseur, calme, l’officier de sécurité observe le garde du corps de la Danoise, un rien désemparé sur le trottoir le long du parc, puis qui fait mine de courir après le véhicule qui accélère.


  Désolé de faire galoper votre ange gardien, s’excuse le chauve. Merci d’avoir accepté le principe de ce rendez-vous, madame.


  Elle acquiesce. Elle n’avait pas trop le choix, en fait. La Jaguar file vers le sud. Sans se départir de son sourire, l’hôte se présente:


  Appelez-moi Garth.


  Elle imagine qu’il ne s’agit en rien de son vrai prénom. Elle cligne des yeux. OK pour Garth. La Jaguar ralentit en descendant Earl’s Court. Colin ne les rattrapera plus.


  Votre époux a quitté le sol anglais avec du retard, nous en sommes navrés pour lui: les Français ne sont pas des gens corrects.


  Elle se sent confiante, ici, dans cette voiture de fonction qui sent le mec, le tabac froid, quelque chose de structuré. Elle n’essuie pas la pluie sur son front. Elle se plaît à goûter l’eau qui vient sur ses lèvres.


  Il atterrira dans moins d’une heure là-bas. Nous ignorons, comme vous, le sort qui lui est réservé. Ce que nous savons, en revanche, c’est qu’une fois votre mari à Paris, l’offensive va commencer. Sur les parts de sa compagnie. Sur les informations qu’il possède. Nous n’avons rien contre la politique énergétique internationale de la France, mais nous ne sommes pas partisans non plus d’une hégémonie française dans le domaine dont s’occupe votre époux. Nous vous proposons de vous protéger: de ses associés, de Corneille en particulier, de ses ennemis, de Murana, et des ennemis de ses ennemis. Nous savons qu’un Français a été engagé par votre mari pour ça aussi, nous pensons qu’il lui sera loyal, et qu’il fera sa part, mais il reste français. Nous espérons que votre mari sera bientôt de retour parmi nous. Il sera à nouveau le bienvenu dans le Royaume, demain. Nous avons besoin d’entrepreneurs comme lui, avec de l’audace, et du courage. Donc, voilà, nous sommes à vos côtés, si vous le voulez bien.


  Elle n’hésite pas. Elle a besoin d’épaules. De ses yeux bleus, elle répond: Volontiers.
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  17h09. À trois mille pieds à la verticale du Vexin.


  L’Airbus A320 entame sa descente sur Roissy-Charles-de-Gaulle. Annonce du commandant de bord. Atterrissage dans cinq minutes, arrivée prévue avec dix minutes de retard. Le Radjah ouvre un œil. Flanqué de deux des trois gendarmes en civil sur les fauteuils à sa droite et à sa gauche, il s’est endormi. Il a pris des places business. Les gendarmes l’ont remercié pour l’attention, ont hésité mais ont décliné le champagne offert par l’hôtesse. Par-dessus l’épaule du gendarme côté hublot, Khan scrute le sol de France qui se rapproche.


  Ils n’oseront pas.


  Le jeter dans un cul-de-basse-fosse, l’humilier. Ça doit les démanger, mais il y a le dossier dans le coffre de chez Hobbs & Howell, plus, en cas de malheur, deux clés USB détenues par ses avocats et par Kirsten, plus une troisième planquée en lieu sûr. Dans le dossier, tout est soigneusement archivé. Le contenu serait dévastateur.


  Train d’atterrissage sorti.


  Il n’a plus l’habitude de voyager sur un vol commercial. Ses jambes fourmillent. Normalement, à cet instant, il se coule dans le cockpit derrière le colonel Perks, découvre l’illumination des landlights de la piste, anticipe la routine de son pilote, un œil sur l’altimètre l’autre sur les mains du commandant de bord. Il aime cet instant suspendu, là, maintenant.


  Quand le train s’accorde avec l’asphalte, plus en douceur.


  Le commandant de British Airways ne soigne pas son toucher. Le cœur du Radjah cogne un peu plus fort. Roulage, long, interminable roulage sur les taxiways vers le terminal. Khan détaille les visages des passagers. Tous dormiront libres ce soir. Peut-être pas lui.


  Excusez-moi, monsieur…


  Un brin gêné, le gendarme côté couloir lui présente discrètement une paire de menottes. Khan hausse les épaules.


  C’est pas nécessaire, mon frère.


  La chef de bord, une jolie quinqua rouquine, baisse les yeux dans le couloir côté cockpit. Le gendarme argumente calmement.


  Je suis désolé, monsieur, je me dois d’obéir aux instructions. J’ai des consignes strictes.


  Oh, Bro, tu ne vas pas me coller les bracelets, je ne vais pas m’échapper, là… tu vois…


  Le gendarme saisit le poignet droit du Pakistanais, qui abdique. On ne discute pas avec ces gens-là. Il murmure, pour lui-même, en français.


  Putain… le bordel commence.


  Les menottes se referment sur ses poignets fins, sur lesquels, pudiquement, l’autre gendarme a couché la parka du prisonnier. Le troisième militaire est déjà au côté de l’hôtesse chef de cabine, pour sécuriser la porte avant de l’appareil.


  Le Radjah ferme les yeux, chuchote quelques mots en arabe puis en ourdou. Une demi-prière.


  L’Heure approche et la lune se fend…


  Plus de lumières sur le tarmac, des projecteurs braqués sur l’Airbus qui achève son freinage. Des ombres positionnées autour de l’aire de stoppage. Puis, tout à coup, un torrent de gyrophares surgit. Six véhicules de sécurité prennent place le long de l’appareil enfin immobilisé.


  Putain, mes frères, vous attendez Ben Laden, ou quoi? commente Fahad pour les gendarmes.


  Celui côté couloir lui intime de se lever.


  On y va, monsieur.


  Ils seront les premiers à sortir. Le deuxième gendarme, présentant sa carte de service, préventivement, bloque le flot des passagers derrière eux. La porte de l’Airbus se déverrouille très vite. Apparition fantasmatique: des hommes en combinaison noire, harnachés, cagoulés, dans le couloir conduisant au hubble.


  Putain, répète le Radjah pour lui-même.


  Avant de quitter l’appareil sous les regards médusés des passagers, il sourit tout de même à l’hôtesse, qui l’apaise d’un regard et d’un au revoir bienveillant, solidaire.


  Goodbye, sir.


  Les hommes en noir se saisissent vigoureusement de lui. Il est entraîné sans ménagement. On lui enjoint:


  On ne traîne pas, monsieur.


  Ils ont déjà franchi une porte de service, il y a des types armés partout, on le pousse presque dans des escaliers métalliques qui parviennent au niveau de la piste. L’odeur du kérosène le prend aux poumons. Il est agressé par le rugissement d’un hélicoptère en vol stationnaire au-dessus de l’escorte. Il n’a pas le temps de respirer, il est comme porté jusqu’au cortège où tournoient les gyrophares bleus. Une main lui casse la nuque quand il est amené devant la portière arrière ouverte d’une limousine dans laquelle il est autoritairement installé.


  À peine assis, le véhicule démarre. Sur sa droite se trouve un type corpulent aux yeux noirs, dans un costume taillé sur mesure, qui se tourne cordialement vers lui:


  Bienvenue en France, monsieur le Ministre.


  Son ancien rang en République centrafricaine. Le Radjah, abasourdi, ne répond rien. À l’avant, au côté du chauffeur, dans le rétroviseur, les yeux d’un flic, une arme de poing à la main. Deux motos de protection se sont placées sur le cul de la limousine. Sirènes hurlantes, le cortège s’arrache.


  17h43. Appel transcendé de Me Lipsky sur mon portable:


  Je n’ai pas eu accès à lui. Ils l’ont sorti de l’aéroport je ne sais pas comment. Il doit déjà être à Bobigny, ou pas loin. J’y file.


  Il a raccroché. Son client a eu droit à un traitement spécial. Je m’en doutais. Ils l’ont exfiltré de la zone aéroportuaire, certainement sous haute sécurité.


  Je suis dans un bistrot au Palais-Royal. J’attends le résultat des courses, sans impatience. Je n’aurai rien avant une heure ou deux. Toujours pas d’appel de la Boutique. Aucune nouvelle de Carole. Une fois Khan en main, je vais être mis à l’écart, je le sens. Je n’ai plus aucune prise sur ce qui se joue.


  Le mercredi n’est pas une journée comme les autres pour le secrétaire général de l’Élysée. C’est jour de Conseil des ministres, ce qui signifie une matinée sacrifiée à la tradition de l’exercice de l’État. Trois heures de perdues au bas mot sans compter la coutumière irritation du Président à la suite de son entretien formel hebdomadaire avec le Premier ministre, et la tenue du Conseil, qu’il juge souvent affligeante. Il moque les ministres, leur soumission, et lorsqu’ils le sont moins, leur insolence ou bien leur supposée déloyauté. En langage courant, le mercredi est pour le secrétaire général une journée de merde. C’est un homme excessivement poli, courtois, qui ne le dira jamais ainsi, mais n’en pense pas moins. Et pendant cette journée en partie amputée, les urgences continuent à pleuvoir. Débat sur les mosquées, alerte à la bombe à l’Assemblée nationale, préparation du voyage présidentiel aux Nations unies, réception du Président bulgare ce soir, et puis quelques cerises sur le gâteau en plus. Étienne de Nogaret quitte à l’instant son bureau. Il est arrivé avec ses certitudes, son arrogance.


  Le Cardinal repousse le parapheur devant lui. Il est excédé. Son secrétariat particulier est harcelé. C’est le troisième appel du garde des Sceaux en moins de dix minutes. Le ministre de la Justice attend ses instructions. Le Cardinal n’a pas encore tranché, et il n’aime pas être bousculé.


  Nogaret est formel: le Radjah bluffe. Jamais il ne divulguera quoi que ce soit. Il n’y aura pas non plus de prolifération côté iranien. S’il met sa menace à exécution, il est carbonisé pour le reste de ses jours. Il convient de l’intimider, le déstabiliser, l’apeurer.


  Il nous a trop fait chier, a lancé Nogaret dans un langage peu châtié que réprouve évidemment le Cardinal.


  Nogaret est un joueur. Il se veut dominant à sa table, intraitable. Il tient enfin celui qui empêche le développement serein de sa compagnie en Afrique, «le Pakistanais, la mouche à merde». Il ne joue pas dans la même catégorie que le Radjah. L’autre est un caillou dans son soulier. Nogaret ne doute de rien. Il ne comprend pas ce qui bat en chacun.


  Le secrétaire général balance. Il ouvre son portable.


  Où en êtes-vous? dit-il juste.


  Une voix avec un léger accent méditerranéen lui répond.


  Devant le palais de justice, à l’instant.


  Relâchez d’un cran. Merci.


  17h47. Le cortège s’engouffre dans le parking souterrain du tribunal de Bobigny. Les véhicules ralentissent, on coupe les gyrophares. La limousine se détache de l’escorte pour stopper à hauteur des gendarmes positionnés devant les portes de deux ascenseurs. Durant le trajet à grande vitesse, l’homme au costume sur mesure sur lequel est épinglée la Légion d’honneur, n’a pas prononcé un mot. Fahad non plus, enfermé sur lui-même, le regard happé par les phares de la circulation dense, sur l’A1, le brouillard, le doute. L’homme pose sa large main sur l’épaule du Pakistanais, qui a conservé la parka sur ses avants-bras, et lui dit, cette fois sans la moindre chaleur:


  Nous nous quittons ici, monsieur le Ministre. Une seule chose: votre épouse, vos petites filles…


  Le regard du Radjah tient durement celui de l’homme aux yeux noirs, qui a interrompu son propos un instant. Et le reprend:


  …elles vont bien toutes les trois. Bonne soirée, monsieur le Ministre.


  On ouvre la portière. Les hommes cagoulés extraient Khan de la limousine blindée. Le cortège s’ébroue pendant que les gendarmes prennent en charge leur prisonnier. Les véhicules de sécurité quittent le garage souterrain alors que coulissent les portes de l’ascenseur.


  Me Lipsky? s’inquiète Khan en pénétrant dans le premier ascenseur sous bonne garde. Où est mon avocat? Je peux appeler ma famille, ma femme?


  Vous allez être déféré, monsieur, répond le gendarme le plus haut en grade. On vous expliquera à ce moment.


  Direction, quatrième étage. Les portes s’ouvrent sur un long couloir gris. Deux autres gendarmes s’y tiennent, tête nue, protégés de gilets pare-balles, armes automatiques à la main. On assied le prévenu sur un banc. Il demande à fumer, on lui répond que non. Il ferme sa gueule. Et ne pense plus qu’à elles, qu’à elles trois.


  Monsieur le Garde des Sceaux?


  Le secrétaire général de l’Élysée sait son correspondant très impatient, qui ne manque pas de lui faire comprendre:


  Le parquet attend nos recommandations… Le prévenu est en attente devant le bureau du procureur depuis plus d’une heure… Vous connaissez Mme le Procureur de Seine-Saint-Denis… Pas une fille commode, une emmerdeuse. Elle a pris la mouche, et s’est momentanément absentée du palais de justice. On fait quoi?


  Monsieur le Garde des Sceaux, on calme Mme le Procureur et on traite M.Khan comme n’importe lequel des justiciables. Il ne serait pas illogique qu’il goûte un moment aux réjouissances de notre administration pénitentiaire. Un certain temps. Ensuite, nous verrons. Pour le moment, il y va. Mais, s’il vous plaît, soyez prévenant. Réservez-lui votre suite la plus douillette dans votre meilleur établissement. Et surtout, je vous le répète: qu’il reste en bonne santé. Bonsoir.


  Les instructions sont passées. Le Cardinal peut préparer le voyage du Président à NewYork pour l’Assemblée générale des Nations unies. Le secrétaire général a longtemps hésité. Nogaret n’a pas tort. Tout laisse croire que Khan abuse son monde, mais, au-delà de Murana, les enjeux sont plus élevés, et le devoir du Cardinal est d’être le dernier bouclier du Président, qu’il faut protéger envers et contre tous. Il faut laisser un espoir au Radjah, ne pas le crucifier. Se donner du temps, ne pas insulter l’avenir.


  Rester prudent.


  Tout à coup, le gendarme paraissant le plus élevé en grade a reçu un ordre sur son portable. En un instant, le couloir s’est vidé. Plus d’hommes avec des fusils automatiques. Plus de gilets pare-balles. Plus de tension.


  Le Radjah est assis sur un banc, surveillé par un seul pandore. On lui a même retiré sa paire de menottes. Il caresse ses poignets endoloris, il demande à fumer. Le gendarme, débonnaire, lui répond qu’on ne fume pas à l’intérieur des bâtiments publics. Il demande à sortir pour fumer, fait remarquer qu’il s’est livré de son propre chef. Il réclame à nouveau son avocat, sans succès. La greffière de Mme le Procureur montre son museau, indique qu’il convient d’attendre encore une demi-heure, prend sur elle de faire sortir fumer le prévenu. L’accueil sécurité du palais de justice est prévenu.


  Cinq minutes après avoir traversé, sous l’œil tranquille du gendarme, la salle des pas perdus et ses palmiers rachitiques, Fahad Khan en grille une sur l’esplanade du palais. Maintenant, il entend mieux ce qu’il percevait un peu plus tôt devant la porte du procureur: le bourdonnement de l’autoroute adjacente. La nuit est froide. Il frissonne sous sa parka. Il s’éloigne de quelques pas du gendarme qui ne réagit pas. Il hallucine. Il a été réceptionné par une unité d’intervention caparaçonnée et surarmée, et deux heures après il se retrouve comme n’importe quel quidam, fumant presque librement. Il pourrait même s’échapper, s’il le voulait vraiment. Le gendarme prend ses instructions dans son talkie, indique à Khan qu’il est temps. Ils franchissent le portail de sécurité, remontent dans un ascenseur, s’engagent dans le couloir du procureur de la République. C’est une dame d’un certain âge, aux cheveux courts, sévère comme il se doit, maternelle aussi. Elle est assise quand le Radjah entre dans le bureau, moderne, dépouillé hormis les dossiers empilés partout. Une baie vitrée donne sur La Plaine-Saint-Denis, un océan de lumières.


  Prenez place, monsieur Khan.


  Le gendarme s’est éclipsé.


  Je ne pensais pas être reçu par une femme aussi élégante.


  Le Radjah la joue grand de ce monde. Ça fait gentiment sourire la proc.


  Et moi je ne pensais pas être emmerdée toute la journée comme ça.


  Khan se fait élève contrit.


  Je suis désolé, madame…


  Elle pose une paire de lunettes sur le bout de son nez pour relire quelques lignes du dossier, tout en faisant remarquer:


  Vous êtes chez moi parce que vous êtes entré sur le territoire en Seine-Saint-Denis. C’est donc à moi que revient la charge de décider de votre régime concernant les prochaines heures. Pour tout vous dire, monsieur Khan, j’aurais préféré que vous atterrissiez à Nice ou bien à Bordeaux. Je ne connais pas les dessous de tout ça, mais jamais on ne m’a ainsi cassé les pieds.


  Donnez-moi une bonne nouvelle…, feint d’implorer le Radjah.


  Le quartier VIP de la Santé, c’est, au regard de votre condamnation non exécutée, une bonne nouvelle, monsieur Khan.


  Madame…


  Monsieur Khan, je vous notifie que je vous fais incarcérer séance tenante à la maison d’arrêt de la Santé.


  Mon avocat?


  Votre avocat sera informé dans les prochaines minutes.


  Le Radjah pense qu’il peut encore négocier.


  Madame le Procureur, on ne vous a pas tout dit… Vous avez des compatriotes que les barbus ont pris, là-bas, au Soudan…


  Son interlocutrice étouffe un rire nerveux.


  Les «barbus»?


  Oui, des bandits islamistes… J’ai prévenu, «là-haut»…


  Il désigne le plafond.


  …Je leur ai dit que j’avais engagé une médiation. Si vous m’enfermez, je ne peux pas les faire libérer…


  Elle lève la main avant d’être excédée.


  Bon, monsieur Khan, tout ça n’est pas de mon ressort. Moi, je lis votre dossier. Il est accablant. Vous vous êtes soustrait à la justice française pendant treize années. Je ne suis pas connue pour être bienveillante à l’égard de ceux qui ne prennent pas leurs responsabilités…


  Il la coupe, il proteste, en martyr:


  Mais je suis là! Je me suis constitué prisonnier!


  Vous avez de la chance, je vous le répète, que de bonnes âmes veillent sur votre confort. Bonsoir, monsieur.


  Elle se lève, lui non. Il semble attendre un miracle qui ne vient pas. Elle presse sur une touche sous son bureau. Le gendarme réapparaît. Elle réitère, plus fermement, cette fois:


  Bonsoir, monsieur Khan.


  Il est 21 heures. Me Lipsky m’a donné rendez-vous à la brasserie des Gobelins. Nous nous installons à une table avec vue sur les boulevards Saint-Marcel et Arago. Me Lipsky, qui d’ordinaire se coltine des affaires de stups, s’amuse des rebondissements du dossier Khan. Il arrive directement de Bobigny où il n’a pas eu accès à son client. Il est presque euphorique.


  Le procureur était dans son droit. Juste une signification d’incarcération. N’empêche qu’ils ont mis en place un black-out complet sur notre gus. J’ai obtenu quelques détails par mes contacts au tribunal. Il est arrivé sous haute protection policière, puis le dispositif a été allégé avant que la proc ne lui annonce à 19h30 et des brouettes qu’il était incarcéré à la Santé…


  C’est à deux pas, en remontant le boulevard Arago.


  …où il ne devrait pas tarder. Ici, on ne ratera pas le passage du convoi cellulaire.


  Me Lipsky, facétieux, m’a convié à un endroit d’où nous verrons passer notre «client» dans les prochaines minutes.


  Ils ont certainement hésité jusqu’au dernier moment, analysé-je. Ils estiment que ses menaces sont du flan.


  Paul Lipsky lève son index:


  Il paraît que Mme le Procureur est très remontée contre sa hiérarchie. Le Radjah bénéficie d’un traitement VIP à la Santé, où il est placé sous surveillance renforcée. Peu de monde l’approchera. Il n’aura pas d’accident en taule. Par ailleurs, je suis invité à reprendre contact avec le parquet dans un mois, donc début janvier, afin d’anticiper la mise en place d’un régime pénitentiaire adapté. Ils ne vont pas le garder longtemps. Quelques semaines.


  Histoire de le mater un peu, de lui faire comprendre. Ils Gaspard ont opté pour une position intermédiaire. Ils auront beau jeu de desserrer le carcan dans les prochaines semaines. L’avocat poursuit:


  Demain, je le visite. Je peux lui transmettre le message du parquet. C’est ce que les services de la proc m’ont fait comprendre.


  Pour se garantir d’une réaction imprévisible, on ne sait jamais, ils vont souffler le chaud, le froid. Maintenant, ils distribuent les cartes. Ils se croient maîtres de la situation. Ils pensent le Radjah désormais neutralisé, ils se trompent. Me Lipsky constate, pensif:


  Haute protection policière, tergiversations du pouvoir, détention au quartier VIP de la Santé, aménagement de peine sous peu, en inadéquation absolue avec les charges pesant sur lui…


  Paul a raison. Khan bénéficie d’un traitement particulier. Très particulier. J’attendais ce moment, son arrivée à Paris, pour me faire une idée. Jusque-là, je n’avais jamais cru à son histoire. Pourtant, Fahad savait que chacun de ses mots serait disséqué par Paris. Il n’avait pas pu négocier les conditions de sa reddition sur la base d’un mensonge, d’une manipulation.


  Des sirènes retentissent boulevard Saint-Marcel. Paul sourit.


  Clac-clac-clac.


  Depuis le «sous-m» de la sous-division L de la DCRI un Kangoo Express gris aux vitres teintées garé de l’autre côté du boulevard, Montserrat et Me Lipsky sont immortalisés derrière la baie vitrée de la brasserie. Il fait vraiment froid ce soir. Le commissaire Vinciguerra, dans sa combinaison moto, toque à la portière passager. On lui ouvre. Elle se glisse furtivement dans l’utilitaire, à l’intérieur duquel deux agents de L se gèlent. Captation de la conversation au laser. Le faisceau cogne sur la vitre de la brasserie. La qualité de la conversation enregistrée est presque optimale, hormis le bruit de fond du bistrot.


  Lipsky: … en inadéquation absolue avec les charges pesant sur lui…


  Montserrat: Il ne nous a donc pas tant menti.


  Lipsky: C’est peut-être lui…


  Deux motards à l’avant, un véhicule précurseur, un Espace chargé d’hommes du RAID en armes, puis le fourgon cellulaire, puis un véhicule suiveur, un second Espace, enfin, deux motards fermant l’escorte.


  Le cortège a déboulé à vive allure, et, protégé par le premier motard, n’a pas marqué les feux du croisement Arago, Gobelins, Saint-Marcel, pour filer vers la maison d’arrêt.


  C’est lui, murmuré-je.


  Mes yeux reviennent sur le Kangoo Express que j’avais repéré en entrant dans la brasserie. On nettoie trop clean les sous-marins, dans les garages de la DCRI à Levallois. J’ai aussi remarqué qu’un motard s’était engouffré dans l’utilitaire. Plutôt une femme, une jeune femme.


  Les sirènes s’estompent, dans quelques instants, les portes de la prison se refermeront.


  Pour moi-même, je souhaite le bonsoir au Radjah.


  Seuls le fourgon cellulaire et le premier Espace franchissent les hautes portes de la Santé. Les deux véhicules traversent une première cour, un passage voûté, puis stoppent dans une seconde cour où les hommes du RAID ouvrent les portes du fourgon. Khan, encadré par deux autres flics d’élite, en descend, non menotté, en sifflotant, comme chez lui. Un grand type en manteau noir portant des lunettes, cravaté, lui tend aimablement la main en l’accueillant, flanqué de deux surveillants:


  Monsieur Khan? Daniel Dubois, Directeur de cet établissement. Bonsoir, monsieur le Ministre. Vous allez me suivre. Nous ne passerons pas par le greffe. Toutes les formalités de mise sous écrou se dérouleront dans mon bureau, ainsi que votre visite médicale qui sera prodiguée par notre médecin-chef.


  Fahad sourit. On ne le jette pas au cachot. Et le taulier est un homme affable, son ange gardien.


  Vous êtes né sous une bonne étoile, monsieur le Ministre. La meilleure cellule de la Santé s’est libérée hier. Vous y trouverez votre sac de voyage, qui vous a précédé. On m’a notifié de vous apporter du confort, de vous garantir sérénité et sécurité. Vous ne pourrez pas vous plaindre de votre séjour parmi nous. J’y veillerai personnellement.


  Fahad, évidemment:


  Merci, monsieur le Directeur, merci mon frère.
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  Quatorze mètres carrés. Le Radjah est habitué à plus luxueux, mais il sait qu’il bénéficie de ce que l’administration pénitentiaire française peut offrir de mieux. Un lit convenable: sommier neuf, draps propres, trois couvertures. Ce ne sera pas nécessaire: la cellule est parfaitement chauffée. Un téléviseur à écran plasma avec six chaînes, un ordinateur HP non connecté à Internet sur un petit bureau. Un coin toilettes indépendant. Les douches, au nombre de trois, sont à l’étage, elles sont accessibles le matin. Les barreaux de la cellule donnent sur une cour intérieure sans le moindre vis-à-vis. Le double vitrage de la lucarne isole des bruits, des cris de la grande prison parisienne. Une heure de promenade le matin, idem l’après-midi dans la cour de deux cents mètres carrés réservée aux occupants du bloc A, dit «des particuliers». Les détenus VIP prennent leurs repas dans leurs cellules, mais peuvent se retrouver dans la salle commune d’activités et dans le local de gymnastique et de musculation. À 18 heures, à l’heure de la dernière ronde, les douze cellules sont bouclées. Le Directeur Dubois a aussi indiqué à son protégé qu’un menu particulier lui serait préparé. Il a demandé au privilégié de dresser une liste de ses mets préférés, tout en indiquant qu’il ne fallait tout de même pas espérer du caviar ou du foie gras, mais qu’un verre de vin, le soir, était envisageable. Et qu’au-delà il pouvait évidemment cantiner. Un pack de bouteilles de Badoit est posé dans un coin de la cellule.


  C’est mieux que le Club Med, a glissé Jacques, le surveillant en chef chargé du détenu Khan, en verrouillant tranquillement la cellule.


  Il est minuit passé au cadran de la Rolex Oysterdate 1975 qu’on a consenti à lui laisser, ainsi que les 5000 euros en liquide. Dans son sac, sur les conseils de Me Lipsky, il avait glissé non seulement des vêtements chauds, mais aussi des cachemires colorés, douze chemises blanches de chez Spencer Hart sur Savile Row, un bonnet en polaire, une paire de tongs, un exemplaire du Coran, le seul ouvrage qu’il a déposé sur l’étagère au-dessus du bureau. Le détenu numéro334012 ouvre la vitre de la lucarne, cherche le ciel nocturne. Aucune étoile. Comme un toit assombri sur Paris. Il referme la petite fenêtre. Prison silencieuse. Juste un pleur, pas si loin, peut-être, ne pas chercher dans ce ciel si bas Altaïr et Polaris, Sceptrum et Kabalrai, s’accrocher à son chapelet et à la photographie calée contre le Livre, où sont liées Lara, Warda, Kirsten, retrouver les prières d’hier, les réciter à voix basse, dans la langue de sa maman, un désert sur une mer Rouge, prisonnier, en hiver.


  Au nom de Dieu, le Tout-Miséricorde, le Miséricordieux…


  Dernière lumière éteinte, avec soi-même, son souffle de fumeur.


  Par le Soleil en son premier éclat, par la Lune, quand elle prend sa suite, par l’illumination du jour, par la nuit, quand elle l’occulte…


  Minuit passé, au-dessus de la Méditerranée, à la verticale du cap Corse, un Falcon900 cingle vers l’Afrique.


  Nogaret n’avait pas traîné. À la minute où il avait obtenu l’emprisonnement du Radjah, dès sa sortie du palais de l’Élysée, il avait contacté Balthazar. Le député des Hauts-de-Seine tenait sa permanence parlementaire, où, dans les volutes de ses Cohiba, il recevait ses «Madame Michu» blondes décolorées et leurs caniches.


  Le Falcon t’attend pour un décollage à 22 heures. Le Radjah dort au gnouf ce soir. Tu files à Bangui annoncer la bonne nouvelle à son grand frère le Président, et à son associé Corneille. Tu leur dis que le Radjah, c’est fini. Que la France est de retour. Que les permis périphériques de Ndunga sont pour nous. Qu’ils se rassurent: nous mettrons le prix. Chacun mangera à sa faim.


  C’est une putain de bonne nouvelle…


  C’est inespéré, a lâché Nogaret dans un soupir. Et tu as un courrier présidentiel d’accompagnement…


  Pour sauver Murana, il n’existait qu’une seule solution: mettre la main sur les permis périphériques de Ndunga afin de camoufler l’essentiel, l’achat d’une coquille vide dans le cadre de l’opération Urafrik, et faire de l’exploitation de la zone centrafricaine uranifère une affaire enfin rentable, qui ne l’était pas en l’état sans les concessions du Radjah et sa centrale hydraulique. L’incarcération de Khan représentait une aubaine sans pareille. Le Radjah avait prévenu Gwladys à Jersey: la première offensive sur les permis périphériques se paierait cher. Le patron de Murana ne croyait pas au chantage de Fahad Khan. Ce dernier était ruiné, en taule, abandonné de tous. Sans moyen aucun de se défendre, il vendrait ses parts. Sortir de prison deviendrait une priorité pour lui dans les prochains jours. Il céderait. Et pour l’heure, la première étape consistait à persuader le Président centrafricain et les associés de Khan, au premier rang desquels Corneille. Nogaret n’avait pas la patience de négocier avec les rois nègres. Balthazar, en revanche, excellait dans la discipline, et c’était sa place auprès de Human Bomb. Le député zappait le dîner du groupe parlementaire majoritaire, et sautait dans le jet de Nogaret, avec ses plus chic costards à chier, une caisse de grands crus de bordeaux, du champagne, des cigares, de l’Hermès et du Cartier, preuves d’affection, pour la Présidente, du cash aussi, en dollars US, de quoi payer un mois de fonction publique à Bangui cadeau de la Maison Murana et un courrier aimable de Melchior à son homologue centrafricain, histoire de mettre de l’huile dans le moteur des pourparlers. En Afrique, être porteur d’un message du grand chef blanc fait gagner de l’énergie, et du temps.


  Au Bourget, les douanes et la police de l’air et des frontières ne vinrent pas mettre leur nez dans les bagages du député, au contraire on le salua respectueusement, et le contrôle aérien avança même la clearance. À bord, Balthazar claqua la bise à l’hôtesse qu’il tutoyait et à laquelle il ne mettait pas la main au cul comme il en rêvait pourtant, ôta ses mocassins Andy de chez Berlutti sur la moquette, s’humecta un Cohiba V, s’offrit un verre de château-la-tour-haut-brion, et profita de ce moment, dans ce rôle qu’il affectait, en mission spéciale, pour la France, et surtout pour le reste.


  Patrice m’attendait au point de contact, devant l’orangerie fermée du jardin du Luxembourg. Je l’avais rembarré à l’heure du déjeuner, mais il était revenu à la charge, malgré tout. Le moment devait être critique. Je l’ai entraîné dans un bistrot voisin. Il est plus nerveux qu’à l’habitude. Il est près d’une heure du matin. Je rentre seul d’un dîner que j’aurais aimé tendre, avec une ex qui n’a pas été saisie par la nostalgie. Je termine la soirée avec Patrice, en service commandé. Il y a du bruit au Relais Odéon, repaire de noctambules. Tant mieux.


  Tu dois prévenir l’avocat du Radjah, engage-t-il. Je te l’avais prédit. Nous connaissons l’animal: Nogaret a pris le mors aux dents et accélère la manœuvre. Avec la bénédiction de Melchior, dans le dos de Gaspard, il envoie cette nuit Balthazar à Bangui pour parler gros sous avec le Président centrafricain, et dealer avec Corneille, l’associé du Pakistanais dans Ykmin. Objectif: les permis périphériques de Ndunga. Ils préparent la sauce, isolent le Radjah. Quand ils auront tout mis en musique, obtenu l’aval de l’autocrate de Bangui, racheté les actions de Corneille et des associés anglais de Khan, adouci la belle Kirsten Hansen-Khan, ils mettront le marché dans les mains du Radjah: Tu veux sortir de zonzon? Voilà tant pour tes parts. Tu n’as plus un sou en poche. Plus de quoi payer ta maid, mettre de l’essence dans ta caisse, acheter du cacao en poudre pour tes filles. Tu es à la rue, le Paki. Tu n’as aucun autre choix. Alors, vends-nous tes parts. C’est un bon prix. Sors de taule, et va te faire pendre ailleurs. End of story. Ndunga redevient une bonne affaire, Urafrik un mauvais souvenir, les comptes de Murana sont préservés. Nogaret joue à quitte ou double.


  Oui, Patrice, et…?


  J’y vois parfaitement clair, maintenant. Ottavi renseigne Placido en temps réel, contre Nogaret. Balthazar fait la pute pour ce dernier, et, très impliqué, doit sauver aussi son cul dans Urafrik. Gaspard, le Cardinal, ne prend parti pour aucun camp; sa seule obsession demeure de protéger le Président. Ce dernier, Melchior, compte les coups et se pense invulnérable. Moi, je suis là, comme un chien dans un jeu de quille. Patrice comprend que la guerre France Énergies-Murana, je m’en fous, l’équilibre de la filière énergétique française aussi.


  Tu fais ça pour quoi, Michel? Le Japon? La couille de Karachi? Ça ne t’a pas suffi? Tu ne prends pas parti. Tu n’as jamais de protecteurs. Tu prends tous les coups, droit dans tes putain de bottes. Tu es malchanceux. Tu as été embarqué par un escroc qui dort à la Santé cette nuit. Tu pourrais poser ton retrait, je suis certain que tu t’es organisé une retraite pas désagréable, mais tu restes là, comme un con. Tu comptes prendre une revanche sur qui, sur quoi? Tu n’es plus qu’un fonctionnaire morveux. Fais passer le message au Radjah et barre-toi, il en est encore temps.


  Je ne me mets pas en colère puisque Patrice a raison. Cependant, il oublie une donnée fondamentale: le Service. Concernant Fahad Khan, je me suis engagé auprès du Directeur, et je ne quitte pas le bord. D’un point de vue rationnel, je dois fuir tout ça, me mettre à l’abri des radiations. C’est con. C’est pour ça que j’avais obéi à un ordre de mon chef, sept années plus tôt, et que j’avais embarqué sur Japan Airlines pour Tokyo. C’est con. J’obéis.


  Je reste loyal.


  Holland Park est en théorie fermé la nuit. La faune y est principalement diurne. C’est pourquoi les mouvements de grands mammifères détectés par les lunettes infrarouges Fusion Bushnell, le long des propriétés bordant le côté sud du parc, paraissent immédiatement suspects. Surtout à 2h32. La sentinelle immobile embusquée, parfaitement camouflée dans la bambouseraie, transmet:


  Squirrel 3 pour Paon 1. Deux loups en approche. Treillis noirs, cagoulés.


  Bien reçu, Squirrel 3.


  Loups 1 et 2 en mouvement devant Taj Mahal. Tentative d’intrusion confirmée. Ils sont rapides, furtifs. Déjà sur le mur d’enceinte.


  Paon 1 pour Squirrel 1. Vous me recevez?


  Une autre voix surgit dans les oreillettes des membres du commando Sabre SAS du groupe The Increment tapi dans la zone sud de Holland Park, aux abords du jardin de la demeure du Radjah.


  Squirrel 1 paré.


  Paon 1 pour Squirrel 1: action.


  Flash. Flash. Deux projecteurs de combat illuminent soudainement le jardin des Khan. Une alarme cogne. Deux silhouettes en ombres chinoises s’immobilisent tout à coup sur le mur couvert de lierre qui sépare la propriété du parc. Un instant figés, les deux intrus sautent la hauteur de trois mètres pour retrouver la pelouse du jardin public. Puis, après un instant de doute, les deux ombres filent plein nord, poursuivies par des visées laser.


  Paon 1 pour Squirrels 1/2/3, pas de poursuite, pas de neutralisation, je répète, pas de poursuite, pas de neutralisation.


  Au commandement ce soir, Stuart Doherty règne sur Legoland faiblement illuminé. Officier de permanence de l’état-major du MI6, il demeure en contact avec les opérations en cours. Surtout celles qui concernent la surveillance et la protection des cibles Mike Alpha, soit les points névralgiques liés à Fahad Khan: sa demeure de Holland Park, le cabinet et les domiciles de ses avocats. Le Maharadjah est emprisonné depuis à peine plus de six heures. Les Français n’ont pas résisté. Paon 1 vient de rendre compte, tout comme Paons 2, 3, 4.


  Tentatives d’intrusion chez les Khan, d’effraction à Outer Temple Chambers, au cabinet Hobbs & Howell, puis encore au domicile de Jonathan Hobbs. Opération combinée pour 2h32 GMT. Toujours un binôme incriminé. Les consignes de l’état-major du «6» étaient strictes: épouvanter l’ennemi, mais le laisser filer. Pas d’interpellation possible: la protection des cibles s’effectuait clandestinement, une manip des opérations réservées de C., chef du MI6, dans le dos du «5» et de la Special Branch du Yard.


  Les Français n’ont pu s’empêcher de mettre les doigts dans le pot de marmelade. Les objectifs: le coffre du Maharadjah, ceux de chez Hobbs & Howell. Réflexe imbécile, condamné à l’avance. Le Maharadjah a disséminé des clés USB et des compressions microfilmées. Imprudence, impatience, ou plutôt intimidation volontaire? Le correspondant GCHQ vient d’appeler: interception électronique d’appels cellulaires insolites et de fréquences militaires dans les secteurs de Holland Park et des Law Courts, appels de voisinage aux services de police métropolitaine. Doherty confirme l’écran de fumée:


  Exercice, Freddie, exercice en cours, répertorié sur votre agenda. Laissez tomber, merci.


  Le correspondant du GCHQ s’est excusé pour le dérangement, Doherty a grogné. Ça retentit sur la console téléphone de Doherty: un appel de «la Soute», le centre de veille informatique.


  Stu, décroche Doherty.


  Debout à cette heure, bloody Scot?


  Fucking Thomas… Que me vaut?


  Intrusion dans le système informatique de Hobbs & Howell, une attaque massive, et sophistiquée. Les machines turbinent en dispo traque globale, mais on n’a pas encore déniché la source.


  Vous ne trouverez certainement pas. Mais au cas où, grimpe aux étages, j’ai du remontant pour la fin de nuit.


  Reçu, Stu.


  2h44. À présent, Doherty pense qu’il dispose de tous les éléments pour réveiller le patron. C. appréciera à sa juste mesure, et le félicitera pour avoir anticipé. Cette nuit, l’offensive a débuté, mais les Français se moquent du résultat. Ils se signalent. Ils tiennent le Maharadjah. Ils marquent le territoire. Ils pensent tenir le manche. Arrogants, à leur habitude. Ils viennent de recevoir un message en retour: nous sommes là, nous montrons les dents. On ne nous chie pas dans les bottes au cœur du Royaume. Doherty reçoit un nouvel appel, sur son troisième portable à présent. Kirsten Hansen-Khan, stressée, le milieu de la nuit, les filles qui pleurent, des hommes armés chez elle, pour sécuriser la zone mais des hommes armés tout de même. L’épouse du Maharadjah utilise une ligne sécurisée et dédiée depuis un portable configuré par la Q Branch, qui brouille également, depuis 2h32, les éventuelles écoutes à distance sur le domicile des Khan, Ilchester Place.


  Soyez tranquillisée, Kirsten. Je vous avais prévenue. Nous sommes présents, à vos côtés.


  Demain, je dois voyager sur Paris. Vous comprenez…


  Vous ne craignez rien. Faites-le.


  Vous en êtes…


  …certain. Bonne nuit, et bon voyage, Kirsten.
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  Jeudi 3 décembre 2009, milieu de matinée, simplement chic, Kirsten Hansen-Khan, dans le vent d’ouest, et le ronflement des turbines des trois réacteurs Pratt & Whitney, quitte le jet privé de son époux sur le tarmac de l’aérodrome de Toussus-le-Noble, pour embarquer dans une limousine Mercedes direction le centre de Paris, où Melchior, président de la République française, dans son bureau lambrissé, sous le regard impassible de son secrétaire général, Gaspard, incendie Erwan de Kerrimel, le Directeur général de la sécurité extérieure, suite au fiasco londonien de la nuit. Honte sur le Service Action, enculés d’Anglais, Melchior réclame des têtes, Kerrimel offre la sienne, Melchior envoie chier tout le monde, à cinq mille cent dix kilomètres de l’épicentre du pouvoir français, Balthazar, émissaire haut en couleur, patiente dans l’antichambre d’un palais silencieux, dans le chant des calaos, la climatisation trop fraîche et le parfum sucré des lis gloriosa, à une table de la salle à manger sur jardin de l’hôtel Bristol, Gwladys Palmer, sublimement parisienne, caressant le cristal d’un verre de nectar de framboise, tente vainement de convaincre Nogaret de cesser ses initiatives, le Radjah est un homme plus imprévisible qu’il n’y paraît, ce dernier a longuement profité de son audience avec son avocat, il le réclamera tous les jours ou presque pour s’extraire du premier étage du bloc A, où il fait salon, il est 10h26, dans la salle d’activités communes avec deux de ses collègues de détention, on ne joue ni au Scrabble ni au Trivial Pursuit, pourtant disponibles, on fait affaire, entre professionnels, un ancien président déchu d’une compagnie pétrolière française dont la barbe impérieuse a blanchi, un ex-dictateur panaméen mangé par les maladies, et le Radjah qui offre le café et les viennoiseries.


  On parle pétrole, exploitation et distribution en Afrique occidentale et en Amérique latine. On se trouve des connaissances communes, sur la base d’informations du nouvel arrivant, on projette déjà de monter une florissante compagnie en Guinée-Équatoriale. L’ancien Président panaméen, ex-narco, se fait seulement comprendre en français, on parle donc l’anglais que maîtrise parfaitement pour sa part le pétrolier. Un surveillant vigilant, et amusé, glisse parfois un œil. En quelques heures, Fahad, décontracté, souriant, s’est mis tout le monde dans la poche, la rumeur a vite couru dans le bloc entre les huit occupants: un bon camarade est arrivé, un Pakistanais, vite familier avec le groupe de surveillants, étant d’un naturel généreux.


  Au quartier VIP de la prison de la Santé, quoique entouré d’anciens grands de ce monde, le Radjah prend les choses en main.


  Avec ou sans sucre, Bro?


  Le pétrolier barbu, ex-bienfaiteur de tous les partis politiques français, sans exception, et des chefs d’État africains indélicats, préfère le café sans rien. Le Radjah bâtit des projets, des châteaux de sable, de pétrole, d’or ou d’uranium, quelques paroles, des promesses n’engageant que les privilégiés qui les entendent, connaît la terre entière, même le pape qu’il a logé une nuit lors de son dernier voyage en Afrique. Il n’épate personne dans ce marigot, mais distrait la galerie. Il parle beaucoup, mais il est ailleurs. On semble le ménager, puisque ce matin à l’aube, le Directeur extrêmement courtois est passé s’enquérir de son humeur, et que demain il bénéficiera d’un premier parloir avec Kirsten. Mais ce n’est qu’une illusion, Me Lipsky est venu ce matin porteur de désagréables nouvelles.


  Il est attaqué, de toutes parts.


  Il n’a pas pleuré cette nuit d’insomnie, et ce matin, souriant, rappelant au général Manuel Noriega qu’il a vendu à ses associés dans les années 1990 du diamant angolais, il serre les dents, déterminé.


  Les chacals. Ils n’ont pas tardé. Ils vont le dépecer.


  Rugissements.


  Deux motos puissantes surgissent dans un virage serré, sur une route de campagne, fin d’automne en Île-de-France. Course poursuite, effrénée, brutale. Le sang qui pulse, le cœur qui cogne, odeurs d’humus, d’essence et de pneumatiques, pilotage au plus près, desserte sur un parking sous des bois obscurs, freinage soudain, le commissaire divisionnaire Vinciguerra l’emporte sur Ottavi, patron de la Direction centrale du renseignement intérieur.


  Ils ôtent leurs casques, ébouriffés et ravis.


  Putain d’engin, fliquette!


  Le grand flic est dépeint comme un prédateur débonnaire, mais il n’aime rien de moins que, le temps d’une escapade, s’envoyer une décharge d’adrénaline, le cul vissé sur sa Yamaha TDM900.


  Cette allemande, je ne pensais pas, s’exclame-t-il…


  Il désigne la BMW de sa subordonnée. Ils ont dégagé leurs trépieds, restent sur leurs motos côte à côte. Sharky en vient au fait:


  Le point, Vinciguerra.


  Elle prend le temps, ôte son gant droit, passe sa main dans ses cheveux courts.


  Le point…, soupire-t-elle. Lipsky est un baveux hyperactif, très impliqué auprès de son nouveau client. Il fera passer les messages de Suzuki. Il a commencé ce matin. Il sera l’obligée courroie de transmission avec l’extérieur. Il faut être prudent avec lui, il est tout sauf docile. Suzuki, pour sa part, on ne sait pas trop… Il ne prend pas d’initiatives, mais il ouvre ses oreilles, et ça, c’est hors sa mission, il écoute ce qui tombe dans son escarcelle, les infos de son pote Patrice de France Énergies, celles donc de Placido…


  Celles que disperse Ottavi, qui se régale de ce merdier.


  …Il continue à croire que son service sera réglo avec lui, il a confiance dans Kerrimel. Seule une fille, un agent du Service Action, son ancienne première collaboratrice, sert de liaison. Le colonel est dans le bleu. Il n’emmerdera personne. Ce matin, il chaperonne Mme Hansen-Khan fraîchement débarquée de London à Toussus-le-Noble. Un garde du corps anglais accompagne la lady, un certain Baxter Hendry, ex-SAS. Dans le véhicule qui les a amenés sur Paris, ils ont parlé d’une tentative d’agression ou de cambriolage, cette nuit au domicile des Khan. Elle semble calme, pas trop angoissée. Elle a parloir demain matin avec son mec. En ce moment, elle prend possession de l’appartement, rue Taitbout.


  Nogaret? s’inquiète Ottavi.


  Long petit-déjeuner tardif tout à l’heure au Bristol avec Gwladys Palmer. Les conditions n’étaient pas réunies pour les écouter. Ils se sont presque engueulés: ils ne semblaient pas en accord sur un point important, c’est tout ce qui a pu être noté.


  Vous en pensez quoi, de cette Gwladys Palmer?


  Sexy.


  Vinciguerra…


  Sexy, secrète. Voyage beaucoup, mais sa base reste les îles Vierges britanniques. À Paris, elle loge au Saint-James où elle a ses habitudes. Ses frais astronomiques sont pris en charge par Murana. On lui suppose une liaison passée avec Nogaret, mais ni elle ni Human Bomb ne sont du genre à s’attacher. Et elle préfère les filles, vraiment. Elle garde des liens étroits avec son ancien patron, l’ex-CEO d’Urafrik, Prince Kaba. Je pense qu’elle conserve de la tendresse pour le Radjah, aussi. C’est une manœuvrière. Monter des coups, elle aime ça, elle est intelligente, douée.


  Ottavi ne le dit pas. Mais le pense très fort. Son instinct de grand flic corse, quelque chose de madré, de granitique. Gwladys Palmer possède les clés de ce bordel.


  Vous restez branchée, mais allégez sur Montserrat, maintenez sur Lipsky effectivement, tout passera par lui désormais sur Mme Khan bien entendu, sur Nogaret et consorts, et, à vos heures perdues, consolidez vos connaissances sur la fatale Gwladys Palmer, s’il vous plaît.


  Hélène Vinciguerra se marre doucement. «À son temps perdu»… Le Directeur se re-casque, et, un doigt sur la visière, a une ultime requête:


  Et puis, si, aussi… Laissez-moi vous dépasser sur le chemin du retour, ma fille, merci.


  Kirsten Hansen-Khan, pour la troisième fois, fait le tour de son nouvel appartement parisien. Le quartier Saint-Lazare est moins chic que Holland Park, mais elle est rassurée: les Grands Magasins voisins, des commerces à proximité, et l’impression de dominer la ville. Les meubles ont tous été livrés, les appareils électroménagers installés, mais malgré tout, l’appartement sonne creux. La lumière blanche de décembre convient au teint de la Danoise, les yeux sur l’horizon de toits, pensive. En arrivant en fin de matinée, elle m’a narré les péripéties de la nuit. Elle me ment un peu, triche sur les détails, notamment sur ceux qui protègent la maison d’Ilchester Place. Mais elle a eu peur, surtout pour les filles. Elle ne sait pas si elle se sentira à l’aise, avec Warda et Laura, dans ce sept-pièces un rien spectral, cernée par les ennemis de son mari. Je lui garantis que nul ne s’en prendra à elles trois en France, et qu’au contraire des yeux bienveillants l’accompagneront afin que rien ne puisse survenir. Le Radjah ne le pardonnerait pas.


  Ce qui s’est déroulé la nuit dernière à London, chez elle et chez les avocats de Khan, relève de la connerie pure. J’imagine le Service réticent aux ordres donnés: une mission trop exposée au cœur de London. Le SA pris au dépourvu, des recos insuffisantes. J’imagine la pression du pouvoir, le Directeur qui cède, la précipitation de la «prépa ops», trop de données aléatoires. L’imprudence ne sied pas à une mission Action. Blake, le commandant du SA, s’est à coup sûr retourné le sang. Ils peuvent le virer pour ça.


  En arrivant avec sa patronne tout à l’heure, Baxter a scrupuleusement inspecté murs, appareils, installation électrique, et n’a rien relevé de suspect. Moi non plus avant lui. Mais je suis sans illusions: l’écoute s’effectue à distance. Certains voisins sont douteux, indiscrets.


  J’ai préparé du thé pour trois. Paul Lipsky s’annonce, chaleureux, rassurant: Fahad se porte bien, garde le moral, a encaissé les nouvelles du jour, n’a rien laissé paraître.


  Il se fait une raison, s’attend à rester plus longtemps que prévu, conclut l’avocat en se laissant tomber dans le sofa neuf du séjour.


  Je me contente de servir le thé, j’écoute converser Paul et Kirsten.


  Je me suis permis de le conseiller sur tout ça, s’avance Lipsky: ne pas réagir pour le moment. Ne pas envoyer de messages agressifs aux autorités, rester calme, plier, mais ne pas rompre. Les adversaires s’emballent, mais vous possédez la majorité dans Ykmin, ils peuvent toujours s’agiter, il n’y a aucune espèce d’urgence pour le moment.


  Je n’aurais pas dit mieux. Mme Hansen-Khan paraît avoir la tête sur les épaules. Elle écoute avec attention, sereinement, sourit timidement, mais elle semble avoir le caractère pour apprécier et gérer la situation. Elle possède un excellent avocat pour la conseiller à Paris, d’autres défendent ses intérêts à London, elle vit sous la protection d’un solide garde du corps professionnel, les urgences vont s’estomper, le Radjah va devenir le baron du bloc des particuliers de la Santé. J’ai fait mon job. J’ai négocié l’extradition. Me Lipsky prend la suite, il obtiendra rapidement l’aménagement de peine, surtout si Khan lâche du lest. Alors, je sers le thé et je la boucle. J’ai fait ma part. Le Service n’a plus besoin de moi: le carcan est verrouillé sur tous les acteurs. Je suis loyal envers Radjah, envers mon pays. Sur l’île de Jersey, j’avais fait un serment muet à Fahad Khan. Mais je n’étais que le messager. Les hostilités souterraines qui se sont engagées ne sont pas mes guerres. Je sais l’essentiel. Je prends congé de Kirsten, salue Me Lipsky, ils ont mon numéro au cas où. Je ne le leur dis pas, mais je pressens que je ne les reverrai pas de sitôt. Fin de mission.


  Je ne me suis pas trompé. Sur le trottoir de la rue Taitbout, devant le bureau de poste éponyme, m’attend Carole sur la Suzuki. Sans un mot. Je n’ai rien à dire. Je suis convoqué.


  Avant d’enfiler mon casque, la Chinoise m’avertit:


  Le scoot noir, sur la gauche. Le lascar avec le Nox gris.


  Poulaga?


  Du Corse.


  Tu lui donnes combien, chérie?


  Combien quoi?


  Combien de minutes à ton train, mon adjudant-chef?


  Comptez en secondes, mon colonel.


  OK, je m’accroche. Jamais l’accélérateur de ma Suzuki n’a connu ça. Le mec n’a pas le temps de bondir sur son scooter. Dans le rétro, je l’aperçois communiquer en panique dans un talkie. Nous bondissons sur la rue Saint-Lazare, un taxi bloque la rue, Carole enquille le trottoir, slalome entre deux passants, nous restons sur le trottoir pour zapper le feu rouge, nous atterrissons sur la rue Blanche pour quelques dizaines de mètres, nous bifurquons rue Jean-Baptiste-Pigalle, dont la Suzuki efface la montée dans la demi-minute jusqu’à la place du même nom, la moto oscille brusquement sur la droite pour feuler et repartir dans la direction inverse et dégringoler la rue Frochot, on oblique sauvagement à gauche pour franchir le portail ouvert de l’avenue Frochot, qui est tout sauf une avenue, une simple voie privée. Derrière notre passage, deux hommes referment immédiatement le portail. Nous stoppons devant le discret jardin d’une charmante maison de ville, sur le seuil de laquelle je reconnais, vigilant, les doigts sur son oreillette, Alaric, l’officier de sécurité du patron, prélevé sur l’effectif du Service Action.


  J’ôte mon casque avec un vrai soulagement, en laissant pour ma pilote ce seul commentaire:


  Dieu merci, ce fut bref.


  C’est toujours un plaisir, mon colonel.


  L’avenue Frochot est une oasis de calme au cœur d’un Paris tourmenté. S’il s’agit d’un lieu conspiratif, il est réservé aux hautes sphères. Alaric, tout en me saluant d’un coup de menton respectueux c’est un ancien du 1er RPIMA, mon unité d’origine, m’ouvre le petit portillon qui donne accès à la bambouseraie au fond de laquelle un second garde du corps, que je n’ai pas l’honneur de connaître, ouvre une porte bleu anglais et me conduit vers un salon aux baies donnant sur le jardin. Tout est meublé Art déco, avec goût.


  Bonsoir, Montserrat.


  Le Directeur, en polo et jean. Souriant, décontracté, apparemment chez lui.


  Prenez place, s’il vous plaît.


  Il me désigne une paire de fauteuils années 1930.


  N’importe lequel, vous êtes mon invité.


  Je m’exécute. Pendant ce temps, il approche une carafe de la table basse où se trouvent deux verres.


  Château-Montrose, 1988.


  Diable, on connaît mes goûts. Le patron, chez lui, me servant un deuxième cru de bordeaux, un saint-estèphe, sur une année presque parfaite. Ce n’est pas inhabituel. C’est tout simplement de la science-fiction. Je crains le pire. J’ouvre le feu alors qu’il me tend un verre:


  Je dois tuer qui?


  Il acquiesce en prenant place à côté de moi.


  Vous avez raison. Vous en avez la qualification.


  Finalement, il n’est pas si «casque à pointe» que ça.


  Merci pour le Radjah, fait-il en levant son verre. Pas de faute majeure.


  C’est le «majeure» qui m’inquiète tout d’un coup. Nous avisons nos verres respectifs. Nous nous concentrons sur la couleur: sombre, très sombre. Nez intense.


  Oui, commente Kerrimel. C’est puissant.


  Cuir, tabac…


  Ne commencez pas ces conneries, Montserrat. C’est la force, ici, rien d’autre.


  Il reste le patron. Je n’ose pas encore porter le verre aux lèvres. Il sourit.


  Ça se boit, Montserrat.


  Effectivement. Grande concentration au palais.


  Oui, c’est serré. Très serré. J’aime quand c’est comme ça. Bon, Montserrat…


  C’est maintenant.


  Pas de faute majeure. Mais Urafrik, finalement, c’est vous qui en savez le plus ou presque, non? Entre le Radjah, vos connaissances chez France Énergies, et Guillaume de Rouvroy j’entends Monsieur et Madame, vous n’êtes pas loin de la mosaïque totale, je me trompe?


  Le fils de pute.


  Pas de faute majeure. Mais une propension à aller un peu au-delà de ce qui est demandé, non?


  Ce vin est excessivement puissant. Kerrimel s’amuse avec moi ce soir.


  Vous ne savez pas encore tout, mais vous n’en êtes pas loin. Alors?


  Je lis dans ses yeux bruns. Lui aussi. Changement de voie.


  La Grande Glorieuse, c’est très plaisant, mais…


  Le vrai fils de pute.


  …Belle Ombre Road, au Cap, c’est parfait pour prendre du champ, non?


  Ça aussi, mon sanctuaire, demain, ils savent aussi.


  Pas de faute majeure, mais souvent borderline, n’est-ce pas, Montserrat?


  Il n’obtient aucune réponse.


  Ça m’arrange, glisse-t-il complice. Vous ignorez toujours pourquoi ce rendez-vous chez moi?


  Hors la Boutique. Peut-être hors hiérarchie. Dans un cadre qu’il sait maîtrisé, hautement sécurisé. Ici, à la faveur d’un ménage quotidien, les murs n’entendent rien.


  Ce qu’il va me demander dans l’instant ne regardera que lui et moi.


  Vos rosiers Banks du 9, Belle Ombre Road méritent d’être taillés. Et j’ai une très bonne raison de vous projeter dans l’autre hémisphère.


  Renifler, tout ce qu’elle aime.


  À la sortie de l’école de police des commissaires de Saint-Cyr-au-Mont-d’Or, elle n’a pas choisi la basse police au hasard. Elle se plaît dans cette culture du secret, cette liberté, au bout du compte.


  Hélène Vinciguerra pénètre, apprêtée, le hall de l’hôtel Saint-James, cette maison cossue du 16e arrondissement. Elle a tombé sa combinaison de motarde. Sous une gabardine légère au col en fourrure d’hermine, elle porte un tailleur strict, noir, rien de vraiment attirant, mais qui l’affine plus encore, révèle ses yeux bleus, même derrière une monture de lunettes qui la transforme un rien. Le concierge la salue comme une habituée. Elle n’était jamais venue ici, elle s’attendait à une ambiance plus compassée. Un décorateur vaniteux est passé par là, et a fait du dégât. La moquette s’étale léopard, le reste à l’avenant. L’équipe de précurseurs l’a prévenue: le bar est à gauche en entrant. Elle s’y dirige résolument, tout en prenant un message qui vient de surgir sur son portable. Suzuki perdu. Elle hausse les épaules, et s’introduit dans un univers de boiseries et de lumières douces sous abat-jour rouges, de larges fauteuils de cuir. D’un côté, une haute et chaude bibliothèque longée par une galerie, de l’autre de grandes fenêtres sur un jardin ténébreux. Le bar est chaleureux, coloré. Un chat noir se prélasse sur la moquette tachetée, qui n’a pas totalement bousillé le charme du lieu. Avant que l’agent de la DCRI ne prenne place dans l’un des fauteuils les plus proches du bar, on la déleste de sa gabardine, elle s’assied dans un sourire, ouvre sa sacoche, en extrait un MacBook, et consulte n’importe quoi sur le Net, histoire de laisser passer le temps, de constater qu’elle est presque seule à part un quarteron de diplomates ivoiriens venus en voisins, d’écouter trois bribes de conversation entre le barman, le maître d’hôtel et les deux serveurs. L’un d’eux avise sa montre.


  Madame Gwladys est en retard.


  C’est pour ça que le commissaire Vinciguerra est là, ce soir, juste un peu avant 20 heures, soirée de bientôt pluie. Comme elle a parcouru des routes tourmentées dans le Luberon, s’y est griffé une joue avec la branche d’un chêne vert, comme elle s’est coulée dans les allées giboyeuses du domaine des Nogaret, a déjeuné à la table voisine de Placido dans une cantine chic du 8e arrondissement, a fait du shopping cet après-midi dans le sillage d’une Danoise chic, mariée à un ennemi de la France.


  Pour renifler.


  Et surprendre l’apparition de Miss Gwladys Palmer, CEO de Leopard Resources, pour le compte du seigneur de Nogaret.


  19h54.


  Madame fait son entrée. Peu ou prou à la même heure, son fauteuil et sa table sont réservés, sa bouteille de chablis à la température qu’elle réclame, c’est-à-dire très frais. Rouquine conquérante, un zeste de bronzage, un rien de mépris pour les diplos africains qui badent ses jambes gainées par des bas, jupe tailleur rouille fendue, bustier vert amande, un sourire familièrement condescendant pour les employés du Saint-James, une montre hors de prix au poignet, un solitaire insolent sur la gorge, parfum naturel de garce. Outre-mer et abordages. Vinciguerra déteste déjà.


  Gwladys Palmer s’installe comme chez elle. Elle est chez elle. Elle ignore superbement les autres femelles sur son territoire. Elle ouvre une chemise de cuir, elle doit consulter des chiffres, une liste de chiffres. C’est une femme qui compte, qui compte vite.


  Les chiffres.


  Le travail du commissaire Vinciguerra consiste à observer le jeu, à recenser les joueurs, à ne rien ignorer d’eux. Elle accumule des données, enregistre des conversations, suit les itinéraires, mais elle ne confronte, n’analyse rien. Elle rend compte à l’autorité supérieure. Point barre. Elle n’a pas à comprendre. Pourtant, elle renifle, elle flaire, elle sent.


  Les chiffres.


  Enjeux considérables, sommes élevées, joueurs prestigieux, secteur sensible. Nogaret n’est pas clair. Il s’est lancé dans une affaire qui l’a dépassé, qui menace de couler son empire, l’ambition nucléaire civile de la France, tout simplement. Avec des complices, il a construit un coup classique, mais à la hauteur de sa mégalomanie. Cette affaire porte un nom, celui d’une compagnie. Celle qui porte ses lèvres légèrement relevées sur un verre glacé en était le numéro deux. C’est une affaire qui commence à se murmurer dans Paris, à seulement se murmurer puisqu’on ne sait pas vraiment qui et pourquoi, mais qui est puissant, et pourquoi astronomique.


  Les chiffres.


  Le commissaire Vinciguerra n’est pas habilité à rassembler les pièces du puzzle. Ottavi l’a choisie parce qu’elle est une femme, et qu’il pense que les femmes, a fortiori lesbiennes, même flics, cogitent moins. C’est un vieux macho méditerranéen dépassé, qui perd son instinct. Il se trompe.


  Les chiffres de Miss Palmer, par qui le scandale arrive?


  Le nom d’une compagnie qui se chuchote. Ça brûle. Très chaud. Urafrik, des mines d’uranium en Namibie, et surtout en Centrafrique où Nogaret et sa bande sont tombés sur un type plus malin qu’eux, un basané qui les emmerde suprêmement, qui a engagé les services d’un maître espion dépressif largué, une vraie-fausse légende du Renseignement. Ils ont précipité le Radjah à la Santé, mais leurs soucis ne font que commencer. Ils ne sont que des pions. Ils ne contrôlent rien.


  Gwladys Palmer, souveraine, n’ignore personne.


  Les regards clairs des deux femmes se sont accrochés, un très court instant. Balises déclenchées.


  La présidente de Leopard Resources retourne à ses chiffres. L’ongle parfaitement manucuré de son index dessine une ellipse sur le verre évasé.


  Hélène Vinciguerra, perle du contre-espionnage et du renseignement intérieur français, s’en persuade dans la seconde. Ottavi, son vieux chef, n’a pas complètement perdu la main.


  Gwladys Palmer.


  Cette salope magnifique possède les clés.
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  Rendez-vous 11 heures GMT, 2 mars 2009, au Cafe Rose, Pretoria Central.


  C’est ici que je l’avais rencontré la première fois. J’étais encore un jeune espion, mais ma zone de chasse était déjà ici, en Afrique australe. Avril 1994, Afrique du Sud. L’ANC de Nelson Mandela doit remporter les élections dans quelques jours. J’avais été envoyé au contact du futur patron des services sud-afs du nouveau régime, pour préparer son premier entretien avec le mien. Le chef de ce qui allait devenir le South African Secret Service m’avait proposé de le retrouver au cœur de Pretoria la blanche, dans le café des diplomates, le Cafe Rose. Le patron des services de renseignements extérieurs de l’ANC était arrivé en retard, haletant, transpirant, dans un costume neuf mal taillé, s’excusant mille fois. Il était mon aîné, une cinquantaine altérée par seize années de bagne sur «l’Île», il était chez lui, et nous étions demandeurs du contact, mais il ne cessait de s’excuser, tout en surveillant en permanence ses arrières dans ce bistrot suranné.


  Pardon, mais c’est la première fois…


  La première fois que quoi, monsieur?


  La première fois que je mets les pieds à Pretoria. Je pensais que pour vous, les Français, le Cafe Rose, ce serait bien…


  Tout sauf discret. Je savais que je ne devais pas, malgré ce premier épisode hasardeux, sous-estimer Peter Pete Khumalo, dit PPK, qui s’avérera un maître espion au profit de Nelson Mandela, que le successeur du Président historique s’empressera de virer pour placer l’un de ses sbires, afin de mieux couvrir ses errements et ceux de son régime corrompu.


  Quinze ans plus tard, PPK me propose un rendez-vous au Cafe Rose. Un peu décrépit malgré quelques aménagements de mauvais goût. La roseraie est mal entretenue. Le lieu a perdu son charme. Pretoria aussi, du reste. Je patiente au bar devant un mug de café. Une grande Black sportive aux cheveux courts, en robe vert reinette fait son entrée, sac à main à l’épaule, certaine d’elle. Elle file droit vers moi. Elle pose un billet de cinq rands sur le comptoir et s’adresse à la barmaid coloured.


  Pour le café de monsieur.


  J’entends protester. Elle me rétorque sans sourire aucun:


  K vous attend. Je suis sa nièce.


  Alors, il n’y a rien à dire d’autre que:


  Enchanté de vous rencontrer.


  Tout le plaisir est pour moi.


  Son pick-up Ford est garé en double file. Elle démarre calmement, conduit avec fermeté mais délicatesse. Parfum de violette. Nous trouvons vite la N14, direction le Sud, Johannesburg. Elle est avare de paroles. Je ne suis pas certain qu’il s’agisse de sa nièce, encore moins qu’elle soit bien envoyée par PPK. C’est peut-être un agent de la National Intelligence Agency, l’agence de sécurité intérieure, ou bien des Scorpions, la police politique. Mais ai-je vraiment le choix? La circulation, parfois chaotique sur les highways de l’agglomération Johannesburg-Pretoria, reste fluide à cette heure. Je me suis laissé volontiers embarquer par cette nana bien foutue, impérieuse mais sereine. Nous délaissons la N14 pour rejoindre un parc industriel, Hennopspark, puis nous entrons dans l’une de ces banlieues pavillonnaires qui minent le veldt, le haut plateau, un bled dénommé Reddersburg. Middle class vicinity. Nous obliquons sur une rampe qui mène au garage contigu d’une petite maison, laissé ouvert. Elle stoppe le Ford à côté d’une VW Jetta.


  Ne bougez pas, m’intime-t-elle.


  Elle sort du Ford pour refermer le portail du garage, dont l’éclairage se déclenche aussitôt. Elle trouve une seconde paire de clés de voiture dans son sac à main, puis m’interpelle.


  C’est bon.


  Je descends à mon tour du pick-up pendant qu’elle ouvre le coffre de la Jetta grise. Elle en vérifie l’intérieur. Elle me fait signe, dans un sourire, de me rapprocher. J’ai deviné. Elle me désigne l’intérieur du coffre. J’ai bien la place pour m’y coucher en chien de fusil. C’est un truc vieux comme le monde. C’est ainsi que j’allais régulièrement visiter Morgan Tsvangirai, le chef de l’opposition zimbabwéenne. J’enlève ma veste légère et m’exécute. Un tapis de sol a préalablement été disposé dans le coffre. J’apprécie la délicatesse. Je plie ma veste et la pose dans un coin. Je me couche sur le côté, elle est penchée sur moi, une main levée sur la poignée du coffre.


  Pas de place pour vous, j’en suis sincèrement désolé, en rajouté-je.


  Bang. Elle claque un peu le coffre. Je suis plongé dans une soudaine obscurité. J’entends le garage se ré-ouvrir, puis je sens le moteur de la VW ronfler, nous partons en marche arrière. Puis, calmement, nous reprenons notre route. Je commence à phosphorer, et à gamberger. PPK est retraité. Pourquoi ce luxe de précautions? La Jetta accélère, nous rejoindrons la N14 sous peu. De toutes les façons, maintenant, c’est cuit. Si, tout à l’heure, de vilains visages grimaçants apparaissent à l’ouverture du coffre, c’est pareil. Je reste un garçon optimiste. Finalement, je l’ai toujours été depuis le début de ce bordel, je n’ai pas trop mal joué ma partition. Jusqu’à ce matin peut-être. Il commence à faire chaud dans ce putain de coffre. C’est le plein été sur le veldt battu par des vents asséchants, après une semaine de pluies torrentielles. Je suis arrivé ce matin depuis CapeTown International. Rejoindre Johannesburg depuis le Cap, c’est changer radicalement de pays. Les rivages des deux océans, dans la Western Cape Province, sont trompeurs: le contact avec la mégapole de Joburg est toujours âpre, brutal. Highway sur highway, paysages pelés, banlieues résidentielles, townships, crêtes gagnées par des eucalyptus poussiéreux, terrils aurifères abandonnés, parcs industriels, malls commerciaux, et parfois à l’horizon les buildings démodés de downtown dominés par la tour SABC, ou bien ceux modernes et arrogants de Rosebank ou Sandton, on croirait un paysage maudit, désespéré où croît la plus dynamique des villes d’Afrique.


  Et il fait chaud dans ce coffre. Je trouve le temps long. Je change un tout petit peu de position, j’essaie en vain de m’étirer. Je n’ai plus vingt-cinq ans. Je vais sortir d’ici complètement ankylosé. La voiture s’est immobilisée depuis quelques minutes. Coups de klaxon. Embouteillage. J’imagine une voie rapide bloquée, sous le zénith. Je n’imagine rien. La touffeur commence à devenir insupportable. Des minutes qui durent des heures, puis ça repart. Le trajet s’allonge. Plus on roule, plus la circulation se densifie. Dans un coffre davantage qu’ailleurs, on est attentif aux sons. Celui de l’asphalte, notamment. De qualité de moins en moins régulière, moins abrasif, et aussi plus de poussière qui s’infiltre partout. Je ne vais pas tarder à suffoquer. J’ai soif. Je ressens parfaitement l’oscillation des roues. Ça commence à tourner un peu plus: on a quitté les highways. Nous nous approchons de notre destination finale. Il y a des nids-de-poule désormais, je me tiens comme je peux pour éviter de cogner le haut du coffre. La route est moins entretenue. J’entends chanter en chœur des écoliers sur des trottoirs, j’entends crier des mamans, j’entends plus de vie, j’entends des chiens qui se courent après, ça klaxonne, ça gueule un peu en xhosa, nous sommes entrés dans un quartier très populaire, là où il n’existe pas de tout-à-l’égout, des odeurs fortes montent jusqu’à moi, puis l’asphalte redevient plus confortable, les bruits s’estompent, les relents aussi, je perçois le cri d’un oiseau, un merle certainement, la voiture ralentit.


  Vers où? Une maison conspirative de la NIA, ou bien un sinistre centre d’interrogatoire des Scorpions où sont détenus arbitrairement les suspects pour la sécurité nationale?


  La Jetta oblique, passe en première, roule encore sur quelques mètres puis stoppe. Un rien de fraîcheur, tout à coup. J’entends ma conductrice descendre de la VW, une porte se refermer, puis un portail se déclencher électroniquement, celui du garage dans lequel j’attends que l’on me libère, ou bien que l’on m’interpelle. Des pas convergent. Ceux d’un homme claudiquant, notamment.


  Trois coups de bâton sur le coffre. Un rire étouffé. La lumière d’un éclairage intérieur. Je me redresse sur les coudes, je lève le regard.


  Sur le visage rigolard d’un Africain d’âge mûr barbichu, qui me détaille dans cette position embarrassante.


  Bienvenue chez moi, colonel Montserrat.


  South Western Township.


  La résidence de Peter Pete Khumalo se trouve au centre de Soweto.


  J’ai quitté Orlando East quand j’ai pris mes fonctions, s’excuse-t-il presque.


  Orlando East est, avec son pendant ouest, le plus populeux des bidonvilles de l’agglomération. Nous sommes assis depuis trois minutes sur sa terrasse, devant la véranda d’une modeste maison de brique rose, sous l’ombre d’un saule pleureur déplumé, devant une pelouse vérolée et une piscine vide.


  La seule piscine de Pimville Zone 5. Problèmes d’alimentation en eau, ici, fait-il fataliste.


  Puis il désigne un terrain encore plus aride derrière une haie de gommiers en piteux état, de l’autre côté d’une route passante.


  Il y a même un golf, ici, à Soweto… Mais vous voyez, ce n’est pas le Royal Johannesburg… Orlando, je voulais y rester. J’aimais mes voisins, mon quartier, ma zone, mais vous voyez, colonel, quand j’y étais en fonction, cent personnes venaient chaque jour me demander des services. J’avais dû faire installer un secrétariat à la Maison, dans la «matchbox». C’était devenu impossible. On a bougé de quelques kilomètres, pour habiter un coin plus calme…


  D’où on perçoit tout de même la rumeur du township un million cinq cent mille habitants, toute son énergie. Pimville est une zone d’habitat pour la classe moyenne de Soweto.


  J’aurais pu en profiter, et quitter le township pour un quartier plus… vous voyez… Mais non…


  C’est pour ça, pour son intégrité, que j’ai cherché à le recontacter. Il sait pourquoi je viens, à propos de quel sujet. Je lui ai transmis, depuis CapeTown, par l’intermédiaire d’une boîte aux lettres morte un vieux procédé, mais PPK fonctionne à l’ancienne quelques orientations préparant notre entretien. Même assis sur sa chaise longue, Peter s’appuie un peu sur sa canne. Il enlève souvent sa casquette noire et blanche, à tête de mort et étoile jaune, motifs des Orlando Pirates, l’équipe de foot locale, la plus prestigieuse d’Afrique du Sud.


  Vous voyez, je suis resté fidèle, mon ami.


  Derrière nous, après nous avoir servi un jus de citron pressé, la nièce s’esquive. Il comprend ma première interrogation:


  C’est vraiment ma nièce. Je ne me fie plus qu’à ma seule famille. Je suis, paraît-il, un héros historique de la nation, cela fait dix ans que j’ai quitté mon poste, mais ils continuent à s’intéresser à moi, à toutes mes activités. C’est pour ça que je vous ai reçu ici. C’est tranquille. Et si un véhicule suspect venait à entrer dans la rue, je serais prévenu dans la minute.


  Je veux bien le croire. Nous avons tous les deux éteint nos portables, et nous abordons enfin la raison de ma visite.


  Urafrik, élude-t-il… Bien entendu…


  Il demeure silencieux. Il quitte rarement sa vieille paire de lunettes de soleil.


  Bien entendu, colonel, tout le monde sait, ici… Enfin, tous les gens bien informés… Le successeur de Nelson Mandela a été un vampire. Il a mangé à tous les râteliers. Madiba en a souffert, terriblement. Le nouveau, c’est encore pire. Je les connais bien, ce sont des camarades, comme tous les autres. Ils ont résisté à beaucoup de choses, dans la lutte, quand nous étions des clandestins, mais ils n’ont pas résisté à ça, au pognon. Alors, il y avait un Président très corrompu. Ce qui l’intéressait, c’était les gros contrats. Les technologies de pointe, l’aéronautique, l’énergie. Et puis quand on est Président d’ici, quand on est Président sud-africain, l’appétit ne se limite pas au pays, on regarde le continent, ce qu’on peut y grappiller. Autour du chef, des malins. Au premier rang desquels ce Ghanéen, Kaba. Anobli par Sa Majesté…


  PPK se retient de prononcer un gros mot.


  Urafrik, c’est de l’uranium en Centrafrique, en Namibie mais un peu aussi en Afrique du Sud. Kaba a fait entrer des capitaux d’ici dans Urafrik, de l’argent du chef, par le biais de faux nez. Il fait entrer le Président sud-africain dans son business. Le Boss ici, partout ailleurs en Afrique, c’est le chef. Ça boostait la puissance de Kaba, sa capacité à négocier ce qu’il voulait avec d’autres chefs d’État africains. Enfin, lui et cet Indien…


  Fahad Khan, monsieur.


  Ah oui lui, celui-là…


  Un sourire vient sur les lèvres de mon interlocuteur. Il continue:


  Kaba est devenu le sherpa de notre grand chef pour tout ce qui est gros pognon, investissements sérieux. Le Président le nomme patron de son conseil économique et financier. Kaba y fait entrer le Boss de Murana…


  J’aide Peter:


  Étienne de Nogaret.


  Voilà. Pour Murana, notre pays, c’est un gros marché. De la croissance, une demande constante d’énergie. Notre président et Nogaret s’entendaient bien. Très bien. Nogaret, il n’était pas là pour son amour fou du pays. Il avait de la came à fourguer.


  Le PPR, le coupé-je.


  Le PPR. Power Pressurized Reactor. Le réacteur à eau pressurisée, la petite merveille de technologie de Murana pour uranium enrichi et combustible Mox, qui représente l’avenir de la compagnie française, mais aussi, si ça se vend mal, son tombeau.


  C’est ça. Le PPR. Ça patinait un peu, votre programme de vente des réacteurs. Alors, je crois que Kaba a poussé au crime. Il a imaginé tout ça avec Nogaret. C’est simple: l’Afrique du Sud propose un projet géant, dix tranches, quelque chose comme ça, une histoire faramineuse. Pour la France, pour Murana, c’est inespéré.


  Dix tranches, soufflé-je, ça représente beaucoup de rands.


  Des milliards. Des milliards d’euros, colonel. Kaba et notre patron savaient compter. On donne ça sur un plateau à Nogaret, on sauve la mise à Murana, mais en échange…


  PPK se délecte à raconter l’histoire. Il n’oublie pas. Le successeur de Mandela l’a saqué.


  Pour moi, savoir tout ça, ce n’est pas compliqué… Il y avait tellement de charognards autour du Président, tellement d’aigris qui n’ont pas touché leur part, que ça parle beaucoup depuis…


  Il se reprend, revient au cœur du récit:


  En échange, tout ça, ça allait un peu coûter à Nogaret. Le Français et Kaba ont vite tranquillisé le chef: Murana va acheter Urafrik. Il va y avoir du gras, beaucoup. Et sur ce gras, notre gros chat d’ici aura sa part…


  PPK, avec ses mains, forme une montagne.


  Ce qu’ils ne savaient pas, ce que Kaba et Nogaret n’avaient pas prévu, c’est qu’un an plus tard, en 2008, le parti, l’ANC, ne permettrait pas au président de se représenter et à conduire un troisième mandat. Et le nouveau, là, Jacob, a pris un malin plaisir à tout annuler. Finis les dix tranches, les dizaines de milliers de kilowatts-heure, «la mine d’or et de diamants». Notre Président est parti avec la rétrocommission. Merci et au revoir. Mais…


  L’ancien chef des services secrets se courbe sur sa canne pour murmurer tout à coup:


  Prenez vos précautions, colonel…


  Je comprends.


  …C’est beaucoup de pognon… et ici, maintenant, l’argent, il n’y a que ça qui compte, qui régit tout. On tue pour peu de chose. Alors tout ça… Il y a eu vraiment beaucoup de pognon. Et dans ce pays, tout ce fric, croyez-moi, c’est dangereux.
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  Seize jours plus tard. 18 mars. Je taille mes rosiers Banks, sous l’ombre d’un chêne bicentenaire, planté par une famille de huguenots. Il est encore tôt. J’entends encore siffler les sprinklers des arrosages automatiques dans les jardins environnants. Le soleil monte lentement sur la ville du Cap, nichée dans son amphithéâtre de granit. Je salue la tronche de mon voisin français, juché sur une grande échelle, le jardinier et gardien de la propriété discrète de la plus bankable des actrices sud-africaines. Quand je ne suis pas là, c’est-à-dire tout le temps, c’est «Mad», ce doux dingo, accessoirement chauffeur de Rikki, ces taxis collectifs qui sillonnent la cité, qui s’occupe de ma jungle. Belle Ombre Road, au cœur du quartier paisible de Tamboerskloof, sous la protection du rocher de Lion’sHead, est une artère calme, bien nommée car très ombragée, n’abritant que des résidents de bon goût, occupant des demeures souvent victoriennes. D’ici, on se tient à l’écart de la fureur du centre-ville, mais on le domine, et sa rumeur nous rappelle que le Cap reste une ville portuaire vibrionnante, et une exceptionnelle mosaïque de communautés. Je suis éveillé tous les matins par le premier appel à la prière du muezzin de la mosquée du quartier malais. Je m’apprêtais à passer une journée à peu près tranquille, quand résonne mon BlackBerry:


  Bro?


  Bonjour, Fahad.


  Nous sommes à plus de neuf mille kilomètres l’un de l’autre. Il rit. J’adore quand il rit. Il communique son énergie.


  Je suis dehors, mon frère.


  Je le sais. Paul Lipsky m’avait prévenu hier. Libération conditionnelle sous bracelet électronique. Obligation de demeurer à son domicile parisien de la rue Taitbout de 17h30 à 8h30. Interdiction de quitter le territoire.


  C’est bon, tu sais. Là, je prends mon café dans un petit bistrot. Dis, mon frère, tu sais, je les ai plumés pendant trois mois au poker, tous mes copains, là-bas, à la bonne auberge.


  Il rit de plus belle. Je l’imagine, en gentil organisateur de bordel, au quartier VIP. Paul me renseignait de temps à autre: Fahad était devenu le plus populaire des prisonniers de la Santé, solidaire avec ses potes du bloc A comme avec les Indo-Pakistanais de la maison d’arrêt aussi. Les surveillants l’ont perdu avec regret. J’apprendrai plus tard qu’il a été fêté au greffe.


  Tu es où, mon frère? Toujours la tête à l’envers?


  C’est-à-dire dans l’hémisphère Sud, et plus précisément ici, à CapeTown.


  Oui, mon frère.


  Tu t’emmerdes pas la vie, Bro…


  Il rit de plus belle, puis embraye:


  Tu sais si…?


  Oui je sais.


  Mon pouls vient de s’emballer. J’ai perçu le moteur étouffé d’une voiture silencieuse qui remonte lentement Belle Ombre Road. Je me hisse un peu plus sur l’escabeau, à travers les branchages de la bambouseraie, je devine le lent passage d’un break sombre qui stoppe plus en amont de la rue. Aucune portière ne claque. Et Mad, mon Frenchie de voisin, ma vigie, qui flaire lui et ses deux dogues idiots, Paul & Joe, les flics à trois kilomètres, qui ne me bipe pas. Ces keufs sont peut-être d’une espèce particulière.


  Ho! Bro!


  Le Radjah me rappelle aux réalités.


  Ici, je marche dans le fynbos, je cours sur le sable lourd de CampsBay matin et soir, je baise une brune très brune, les dauphins noirs sont revenus, je suis presque ailleurs. Presque. Puisqu’on traîne, masqué, depuis quelques heures autour de ma maison.


  Je peux te parler plus longuement, Bro? On discute chez S.?


  S., c’est Skype, avec ses lignes compressées, qui garantit une réelle discrétion. Me Lipsky a confié à Fahad un identifiant sur lequel il peut me contacter.


  Dans une heure, mon frère, tempéré-je.


  Il existe une chose que je ne diffère jamais, ici, au Cap, c’est le breakfast sur la terrasse du MountNelson, le vieux palace rose sur les hauteurs de la ville, quand le soleil austral touche le faîte des pins parasols, des chênes centenaires, éclaire les bougainvilliers, l’ibis blanc et le plateau en argent sur lequel est servi mon Earl Grey. Je ne transige pas avec cette délicieuse routine. Très insouciant ce matin, mais un peu comme à son habitude, mon «libéré» en dit déjà trop sur la ligne ouverte:


  Bro? Elle est là?


  Oui.


  Tu l’as vue?


  Oui.


  Je l’ai aperçue, dans mes jumelles, nue, à couvert entre les blocs de grès d’une anse déserte. Sous l’œil protecteur, à distance, de son ange gardien, qui porte une arme de poing contre sa hanche droite.


  Dans une heure, mon frère, coupé-je.


  Sur la M6, route amoureuse, dans un vent tombé, sur une corniche qui mène vers l’océan Indien, le soir n’est plus loin, je remonte le dernier littoral atlantique, l’embrayage de ma vieille Polo a des ratés, le couchant vient sur les Douze Apôtres, vertical versant de granit sur océan tumultueux. Je prends la direction de Bonne-Espérance, mais m’arrêterai bien avant, dans une anse magique, Llandudno, sanctuaire de sir Prince.


  Fahad m’a parlé trois heures durant, je ne l’ai pas interrompu, il m’a montré les bouilles réjouies de Warda et Laura, Kirsten m’a envoyé un kiss, de temps en temps il prenait, l’air concentré, un appel, puis il relançait son récit. Ce jour, je devais monter sur un voilier au Waterfront, au Royal Cape Yacht Club, pour aller taquiner le cap des tempêtes. En lieu et place d’embruns entre deux océans, de filles en bikini, plein zénith, je me suis farci le Radjah sur Skype, détention joyeuse, déboires en affaires, toujours amoureux de la belle et irréprochable Kirsten, et dans une forme insolente.


  Intersection pour Llandudno, un lacet vers l’éden, la plage est déjà plongée dans l’ombre bleue, j’ai surfé ici avant-hier matin, quand le beach break était haut et cassant. J’ai surfé et j’ai jumelé les maisons en amont de la plage. Je checke une nouvelle fois dans mon rétro. Ceux qui me surveillaient n’avaient pas prévu que je sortirais à pied de la maison, que je grimperais quatre à quatre les marches de l’escalier qui reliait Belle Ombre Road à Albert Road où j’avais prépositionné ma Polo la veille au soir. J’ai eu le temps de voir un agent en costume cravate jaillir du break Audi, se précipiter et parvenir sur Albert Road au moment où je démarrais, direction la rampe Kloof Nek, la montagne, puis CampsBay, et la M6 qui flirtait avec l’océan.


  Je descends la route étroite jusqu’aux dernières maisons avant l’océan, je tourne à droite, m’engage sur un court chemin ombragé, freine devant un portail sans ostentation. Aucune enceinte. C’est inutile, une impénétrable bambouseraie ainsi qu’un maillage très serré d’ifs interdisent l’accès à la propriété. On m’a demandé de garer mon véhicule ici, devant l’entrée du domaine. J’abandonne la Polo. L’œil d’une caméra pivote. L’ouverture du portail se déclenche. Je parcours une allée complètement couverte par la végétation luxuriante, chants d’oiseaux dissonants, la lumière s’éclaircit, je débouche sur une terrasse qui embrasse le littoral plein ouest. Une longue Africaine en tunique de lin m’accueille. Pas une fille d’ici. Si haute. Éthiopie ou Somalie. D’un geste sans le moindre sourire, elle me guide un peu plus haut sur la terrasse dominée par le fronton blanc sans étage d’une demeure traditionnelle hollandaise. Un bassin à débordement d’une vingtaine de mètres pointe vers l’océan dans lequel une fille à la peau de braise effectue inlassablement, dans un maillot de bain une pièce noir, des longueurs crawlées. Miss Palmer, dans un paréo indonésien coloré et indécent, est installée à proximité sur un caillebotis de teck, elle pianote sur son ordinateur portable. Deux larges verres sont posés sur le bureau de chêne. Une bouteille de vin blanc est débouchée dans un seau de glaçons. La fière Africaine se retire. En l’absence de son propriétaire, la demeure de Prince Kaba est un gynécée sublime.


  Gwladys Palmer ne se lève pas pour m’accueillir. D’un regard insolent, elle examine ma tenue: un costume noir Dior, une chemise blanche. Elle me suggère de prendre place en face d’elle, avec vue sur les boulders, les monolithes de grès de LlandudnoBeach.


  Plus élégant qu’à l’Oyster Box de Saint-Brélade. En progrès, note-t-elle sans sourire.


  J’acquiesce. J’aimerais lui répondre que, même aimable comme un mamba, elle reste irrésistible.


  Bonsoir, miss Palmer.


  Mes yeux s’attardent sur l’environnement. Pas de présence apparente du chaperon armé et dangereux de mon hôtesse. Mais il ne doit pas être si loin, tapi dans la végétation luxuriante, ou bien derrière le voilage de la fenêtre ouverte à l’étage.


  Monsieur le Messager français… Un verre de meerlust? 2007. Une année prodigieuse. Vous nous servez?


  Bien entendu. Et je le fais du mieux du monde. Meerlust 2007. Ce que je bois chaque soir sur la terrasse du MountNelson. Il n’existe pas de coïncidences. Nous trinquons sobrement.


  À l’année 2007, nargue-t-elle.


  Je lève mon verre, nos yeux se fixent un peu plus longtemps que nécessaire.


  Il ne peut pas passer un coup de fil? enchaîne-t-elle sans me quitter du regard.


  Vieille école. Il a profité de ma présence ici.


  Votre pied-à-terre y est charmant, paraît-il, colonel Montserrat.


  Elle possède trop d’avantages sur moi. Je ne réponds pas.


  Comment va «notre frère», cher Michel?


  Ce vin doré, puissant, trop boisé, est putassier. Je ne saurais m’en passer. Aucune des nouvelles que je pourrais donner de Fahad n’a échappé à Gwladys Palmer, désormais première conseillère de Nogaret.


  Ce garçon est surprenant. Il ne semble pas avoir souffert de sa captivité. C’était la vedette de la prison de la Santé. Il a tenu. Sur tous les fronts. Kirsten est une fille épatante qui a résisté à toutes les pressions alors que tout s’effondrait autour d’eux. À présent, il n’est pas tiré d’affaire. Il finit de purger sa peine à demeure, dans un appartement parisien. Mais il est libre de traiter ses affaires.


  Elle doit me trouver arrogant, elle s’y attendait, cela la conforte et lui plaît.


  Et? fait-elle, suffisante.


  Il est raide comme un rat mort. Ses affaires immobilières londoniennes sont désastreuses. Ses créanciers, le sachant en prison, se sont tous manifestés et acharnés. Il a dû brader son hôtel particulier de Holland Park, ses tableaux de maîtres, l’un de ses deux jets. Corneille Ngolo vous a vendu ses parts d’Ykmin, ainsi que ses associés anglais, mais cela il l’avait prévu. Il mange les radis par la racine. Il attendait sa sortie de prison pour vous faire une proposition.


  Elle reporte ses yeux vers le large atlantique. Un porte-conteneurs s’annonce sur l’horizon. Elle ne se départ pas de sa moue sarcastique, et cela m’horripile au plus haut point. Je me retiens de me lever et de gifler cette peste.


  Une proposition?


  Elle devient pensive un instant. La fille à la peau d’ébène, un insolent mélange de Corne de l’Afrique et d’Arabie sauvage, renforce sa cadence de crawl. Épaules déliées, jeu des mains et de l’eau, inspiration, expiration, puissance d’un corps finement musclé, léger clapot.


  Quelle qu’elle soit, monsieur le Messager, la proposition de Fahad restera lettre morte.


  Je suis incrédule. Cet emmerdeur a bloqué pendant des années le développement de Murana au Niger, en République démocratique du Congo, et surtout en Centrafrique. Il finit par se raisonner, craque et décide de vendre. Il est aux abois, Nogaret, Palmer le savent: sa marge de négociation est limitée, voire nulle. Il va céder ses parts pour une valeur dérisoire. Je ne comprends pas. Elle le lit dans mes yeux.


  Dites-moi: vous faisiez quoi, ces trois derniers mois, Michel? Sur quelle planète viviez-vous?


  Pas sur la sienne, en tout cas. Elle consent à m’en dire plus:


  En décembre dernier, lorsque Fahad s’est livré à la France, le cours du yellow cake, l’uranium 308, était de 120 dollars la livre. Pas tout à fait à son plus haut, puisque, lorsque la transaction Urafrik s’est conclue, en juin 2007, le concentré d’uranium était à 135 dollars la livre. Mais 120 dollars était un cours très élevé, avec de réjouissantes perspectives: cinquante-trois réacteurs en construction dans le monde, près de cent cinquante planifiés pour les années à venir, la Chine et l’Inde plein pot. Et puis, le point de déséquilibre a été atteint: ces imbéciles d’Australiens, de Canadiens et de Kazakhs se sont mis à déstocker en même temps pour répondre à la demande, et finalement la surclasser pour ces trois premiers mois de 2010. La surproduction a été fatale. Le marché est déprimé. Pour longtemps. La livre de yellow cake est tombée à 40 dollars. Murana doit déjà déprécier sur le plan comptable son acquisition Urafrik, moins flamboyante que prévue…


  C’est à mon tour de sourire. Elle s’en moque.


  …Mais doit aussi drastiquement réduire sa voilure minière, au risque de mettre son existence en péril. Murana gèle ses acquisitions dans le monde. Les nouvelles concessions ne seront pas développées avant des lunes… Ndunga restera des années, voire des décennies, un trou du cul du monde juste radioactif. Alors, notre «Bro» peut pleurer tout ce qu’il veut. Son moment est passé.


  C’est sans appel. Elle a envie de passer à autre chose.


  Cette histoire, celle du petit Pakistanais qui faisait chier la France, remettait en cause son indépendance énergétique, les fantasmes de tout le monde, tout ça…


  Elle termine les dernières larmes de meerlust. La lumière tombe, des projecteurs, progressivement, illuminent rochers de grès, chênes et roseraies. La nageuse a stoppé son effort et s’est hissée sur le rebord du bassin.


  …Cette histoire est terminée.


  Elle me fixe plus durement.


  Pour vous aussi. Vous pouvez nous resservir un verre de meerlust, mais cessez de mater Amal s’il vous plaît, et ensuite, vous décamperez.


  Le ton de Miss Palmer ne laisse aucune place au doute. Elle ne plaisante pas. Elle me menace.


  Je nous ressers généreusement, sans marquer le coup. C’est une dominante, elle me met à l’épreuve. Elle consent à me garder quelques minutes de plus. Manifestement, elle a autre chose à me dire. Un message à faire passer. C’est elle qui décide, elle qui mène le jeu. Depuis le début. Elle est le centre de tout. Elle a favorisé la transaction, elle l’a fluidifiée, l’a accompagnée. Nogaret, Prince Kaba, Khan: elle représente le trait d’union, elle a été récompensée, a fait fortune dans l’affaire, et Human Bomb lui a offert un job en or.


  Gagnante sur tous les tableaux, miss Palmer… Bravo.


  Je voulais dire, colonel, par le terme «décamper», que vous devez quitter le pays. Demain, par le premier vol pour l’Europe. De votre propre chef, avant qu’on ne vous expulse.


  Salope.


  Et pourquoi pas le vol KLM de ce soir, madame? Mes bagages sont toujours prêts à être bouclés.


  Parce que j’ai besoin de vous, ce soir, idiot.


  Vous manquez de présence masculine, ici?


  Elle manque de pouffer.


  À votre avis?


  Elle ne me retient pas pour ça. Dans mes rêves. Dommage.


  Je vous ai dit que cette histoire était terminée. La présence d’espions français sur la zone m’est devenue insupportable.


  Elle a évoqué le pluriel.


  Je suis dans le collimateur du Directeur Ottavi, précise-t-elle. Dans son putain de radar. Sa collaboratrice, une gentille gouinette pas mal roulée, le commissaire Vinciguerra, alias Adèle Guyard quand elle voyage, me colle au cul depuis trois jours. Je déteste être épiée, et particulièrement ici. Vous le savez sans doute, Prince Kaba est «grand quelqu’un» dans ce pays. Il compte beaucoup pour de hautes autorités dont il est un intime. Il est irrité que l’on rôde autour de sa maison. Que l’on dérange son invitée. Si vous voulez éviter à l’une de vos compatriotes une interpellation désagréable, allez la pêcher ce soir après 23 heures à Friendly Society. C’est une boîte gay et lesbienne sur De Waterkant. Si vous ne connaissez pas votre collègue c’est vrai qu’elle ne travaille pas pour votre maison c’est une brunette, enfin plutôt auburn, cheveux courts, callipyge. Elle sort avec une jeune putain eurasienne, vous ne pourrez pas la rater. Nous aurions préféré sa présence à la vôtre ici, mais voyez-vous, je ne fais pas dans les agents ennemis.


  C’est dit.


  Passé minuit, les Scorpions lui tomberont dessus et elle passera un mauvais quart d’heure. L’antenne locale du service de sécurité sud-af a mauvaise réputation. Très mauvaise.


  Certainement les mêmes qui me causent du tracas sur Belle Ombre Road. Miss Palmer n’est pas si vilaine fille.


  Remerciez-moi pour le pinard, pour Hélène Vinciguerra, pour votre retour somme toute confortable en France, et enfin…


  Elle me considère une dernière fois, avec compassion.


  …colonel Montserrat, oubliez tout ça.


  Vraiment, sur un ton déplaisant. Je ne me suis pas trompé: une ombre s’est esquivée derrière le voilage. L’ange gardien se rapproche, descend au rez-de-chaussée. Au cas où. Je reste zen, pendant qu’elle ne m’assène:


  Il y a tant de menaces dans le monde par ailleurs, et de vrais méchants à chasser. Vous avez à faire. Oubliez le merdier Urafrik. Vos chefs seront soulagés. Ils vous en seront reconnaissants. Vous verrez: ils vous offriront une seconde chance. Oubliez le Radjah, ses mensonges, les rumeurs, les légendes.


  Je ne sais quoi lui répondre, au final. C’est elle qui conclut:


  Tirez-vous.
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  Friendly Society trie sa clientèle: c’est international, plutôt jeune, avec des moyens. Je passe l’examen du physionomiste à l’entrée. Aucun problème, je dois avoir le look du chasseur mûr amateur de chair fraîche. Il est 23h07, dans un patio cascade une fontaine, c’est bondé, autant de filles que de garçons, j’évite les regards sur moi, je me coule vers le bar, couleurs chaudes, clients plutôt sages, ambiance cosy, salsa lounge. Toutes les tables sont occupées, étage compris. Je ne vais pas retapisser toutes les clientes. J’ai besoin de gagner du temps. La barmaid n’est pas sud-af. Crâne rasé, épaules musclées, grande fille du centre de l’Afrique, une Congolaise que je suspecte du Kasaï, et que j’entreprends en français avec un billet de 50 rands glissé discrètement devant elle:


  Bonsoir, tu connais une Française, ici depuis deux trois jours? Auburn, qui sort avec une métisse bridée.


  Elle examine la tête du lion dominant sur le billet rose. Elle sourit. Elle a reniflé: je suis hétéro, en théorie je n’ai rien à faire ici. Je ne resterai pas. Elle lève les yeux sur l’étage.


  Ta copine est là-haut. Différente…


  Son regard explore les alentours. Elle s’accoude au bar pour me parler de plus près.


  Si vous faites ça à trois ou quatre, ne m’oubliez pas. Je peux réserver une suite au Village Lodge. C’est contigu.


  Elle note un numéro de portable sur le billet qu’elle me retourne.


  Tu seras la bienvenue, je lui assure sans la moindre émotion.


  Je monte à l’étage. Je la trouve tout de suite. Elles sont quatre, habillées d’un rien, autour d’une bouteille de champagne. La fliquette de la DCRI, sa longue chérie aux origines Cape Malay, et deux blondes qui n’ont rien de local. Elle m’a repéré sur les dernières marches de l’escalier, elle ne me quitte pas du regard lorsque je viens vers elles. Elle semble déconcertée. Je ne m’approche pas plus de la table, j’attends qu’elle me rejoigne, elle s’excuse auprès de ses amies, se lève maladroitement, manque de trébucher contre le genou de l’une des Scandinaves. Décontenancée, elle se plante devant moi. Je me penche vers elle:


  Embrassez-moi, Vinciguerra. On ne va pas se serrer la louche, ici…


  Elle m’en claque deux sans trop s’alanguir. Aucune tendresse. Providence, une table se libère derrière moi. Elle me doit au moins quelques instants.


  J’ai besoin de vous parler.


  Elle répond avec le menton, oui, produit un geste vers les trois filles un moment et me suit. Nous nous asseyons côte à côte pour mieux nous entendre. Une drag-queen nous propose quelque chose à boire. Elle reste au champagne, je l’accompagne.


  Pardon, colonel…


  La barmaid a raison. Elle est sexy, la collègue, caraco et jupe de cuir.


  …mais putain, vous foutez quoi, ici?


  Et vous?


  Je lui ai volontiers retourné la question. La DCRI n’a pas vocation à opérer à l’extérieur des frontières, apanage de ma Maison. Le commissaire Vinciguerra est en mission sous couverture, sous IF identité fausse, et même en service commandé pour son patron, elle contrevient aux règles de sa Boutique. Elle désigne du regard ses amies et me ment effrontément:


  CapeTown, c’est plus pratique pour draguer, non? Vous ne trouvez pas chaussure à votre pied, ici? me nargue-t-elle.


  La barmaid, la grande Black avec un cobra pour tatouage sur l’épaule gauche, nous fait une proposition si vous êtes partante.


  Ça ne la déride pas. Je vérifie l’heure. 23h21.


  Écoutez, Vinciguerra, vous êtes salement exposée. Dans moins de quarante minutes, vos homologues d’ici, NIA ou Scorpions, peu importe, vont venir vous chercher. Je pense que votre pussy…


  Je jette un œil vers la ravissante fiancée de ma «cousine».


  …fait dans le multimédia. Il est donc inutile d’aller lui dire au revoir. Vous pouvez vous épargner ça. Vous pouvez rester ici, si vous n’avez pas confiance en moi, sinon, vous devez me suivre. Nous sortirons par le passage du Village Lodge, ma Polo verte est garée devant l’hôtel.


  Elle écarquille les yeux. Ses lèvres prononcent une exclamation muette. J’argumente:


  Je n’ai aucun intérêt à vous sortir des ronces, commissaire. Mon inclinaison pour votre Boutique m’engagerait plutôt à vous laisser vous démerder avec les autorités locales. Nous ne nous réjouissons jamais assez de vos malheurs. Mais je suis un garçon solidaire. Je ne laisse pas une compatriote dans l’adversité.


  Elle déteste. Elle me fusille du regard, vert et fauve. Enculé de prétentieux de fils de pute d’agent de la DGSE.


  Nous finissons notre coupe de Bollinger, puis je me lève, vous récupérez votre sac à main, racontez ce qu’il vous plaît à vos amies, et vous me suivez sans un mot. Nous sommes d’accord?


  Elle accepte. Elle n’a pas le choix. Je lève ma coupe.


  Portons un toast…


  Elle me regarde abasourdie.


  À Miss Palmer.


  Dans la Polo.


  Pardon pour cette sortie en catimini, m’excusé-je.


  Elle a du mal à clipser sa ceinture de sécurité. Fébrile, elle s’agace.


  Ça ne marche pas… Voiture d’occase. Il faut savoir vivre dangereusement, Vinciguerra.


  Je démarre. Je checke tous les rétros. Tout à l’heure en arrivant devant Friendly Society, j’ai remarqué sur De Waterkant un van gris avec deux Blackos qui n’avaient rien de gay. Je n’accélère pas aussitôt. Nous passons calmement devant l’entrée du lounge bar. Le van est toujours là, les deux Blackos également, équipés d’oreillettes. La fille de la DCRI a percuté, aussi.


  Merci, fait-elle en se calant un peu plus sur son siège.


  Merci pour la fusée de détresse, l’autre nuit, chez Rouvroy, en Provence.


  Je remonte Buitengracht Street. Elle m’observe, toujours suspicieuse.


  Je suis descendue au Victoria & Alfred, on n’en prend pas la direction.


  Je sais. Je vous y ai attendue en vain. Vos bagages sont dans mon coffre. J’ai réglé votre facture, le mini-bar, également. Vous ne vous emmerdez pas en mission. Ottavi est royal. Je ne pense pas qu’il soit raisonnable pour vous de remettre les pieds à votre hôtel.


  Elle s’inquiète soudain.


  Où allons-nous?


  J’accélère sur le Strand. Sur notre gauche, le port commercial brille de mille feux.


  On se carre. Miss Palmer s’est mise en colère. Vous êtes grillée dans cette partie du monde.


  Le commissaire Vinciguerra, de la redoutée DCRI, semble à présent perdue. Pour ma part, je bénis Gwladys Palmer. Pour son coup de pied au cul. Je revis. J’enquille Nelson Mandela Boulevard.


  Où allons-nous? répète, déroutée, Hélène Vinciguerra.


  Ysterplaat Air Force Base.


  À vingt minutes du centre-ville de CapeTown. Je stoppe à peine à l’entrée base. Un officier, qui attendait mon arrivée, supervise notre passage. Les plantons saluent. Je surprends le regard de Vinciguerra, estomaquée. Nous suivons les phares arrière d’une Nissan des forces aériennes qui nous mène directement sur le tarmac, où vrombissent les turbopropulseurs P&W d’un Piper Meridian civil anthracite. La passerelle est descendue. J’ouvre le coffre. Un bagage cabine pour moi, deux pour elle. J’invite l’agent DCRI à monter à bord. Elle est éberluée. Elle s’exécute tout de même. Parvenu dans l’appareil, je replie la passerelle. Le pilote, en chemise de commandant de bord, s’est levé de son siège pour venir me saluer dans une brève accolade. Je le présente à ma collègue.


  Jean Retief.


  Elle marque un recul. L’homme est atrocement défiguré côté gauche: mâchoire emportée par une munition d’AK47, quand l’Afrique du Sud était en guerre permanente contre ses voisins rouges.


  Un camarade de combats passés. Ex-patron des forces spéciales ici.


  Je ne porte pas les Scorpions dans mon cœur, fait-il comme pour s’excuser, en français avec un accent prononcé.


  Elle ne comprend toujours pas. Je la mets au parfum.


  Service Action français, commandos RECCE sud-afs. Nous formons une vieille communauté de renseignement et d’opérations clandestines. Nous restons solidaires, surtout dans certaines circonstances. Ce qui nous rapproche, notamment la détestation de nos services intérieurs, est plus fort que tout.


  Je lance un truc à Retief en afrikaans: Madame est un «Scorpion» français. Son infirmité l’empêche de rire. Il regagne d’un air impassible son poste de pilotage.


  Ici, vous pouvez boucler votre ceinture, Hélène.


  Elle s’assied, sonnée. Elle s’attache. Le Piper roule déjà sur le taxiway. Elle me regarde différemment, à présent. Le vieux crabe dispose de ressources insoupçonnées. Elle va poser toujours la même question. Le Piper se positionne en bout de piste. J’anticipe son inquiétude:


  Windhoek, Namibie, après un refueling à WalvisBay. Nous y serons dans quatre heures. Nous dormirons chez un ami. Et, à moins que vous ne souhaitiez rester en Afrique pour du tourisme, nous prendrons l’Air Namibia de 21h30 pour FrankfurtamMain.


  Compression. Le Piper s’arrache de la piste d’Ysterplaat, cap plein nord. Je tends un plaid au commissaire Vinciguerra, qui a froid.


  Couvrez vos épaules, et reposez-vous. Vous pouvez dormir tranquille: la météo est particulièrement clémente sur le trajet de notre plan de vol, cette nuit. Demain, nous aurons le temps de confronter nos impressions au sujet de…


  Elle s’enroule dans le plaid. Au large, à travers le hublot, se répète la révolution du halo du phare de RobbenIsland. Nuit comme je les aime, masquée.


  …Gwladys Palmer.
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  Windhoek est une capitale à taille humaine, en altitude, autrefois charmante, aujourd’hui un rien défigurée par l’amoncellement de buildings et de franchises sur Indépendance Avenue, l’ex-Kaiserstraβe. L’altitude permet de respirer en toutes saisons, le ciel y est d’une pure limpidité, décembre marque la fin du printemps, celle d’une floraison généreuse.


  Malgré notre arrivée tardive dans la nuit, je me suis éveillé assez tôt, j’ai pris longuement mon café dans les hibiscus de la villa coloniale de Sacha Bronstein, un diamantaire anversois de mes amis opérant en Namibie, mais n’occupant cette propriété voisine du jardin botanique que quelques jours l’an. J’ai écouté chanter kingfishers, olive thrushes, grenadiers communs et autres oiseaux moqueurs. J’ai effectué une trentaine de longueurs dans la piscine, puis, en peignoir de bain, je suis allé réveiller la belle, toquant avec retenue à la porte de sa chambre. Trente minutes plus tard, elle est apparue pieds nus, en jean élimé et maillot de corps blanc, comme droguée, sur la terrasse au cœur du jardin. Elle s’est remontée avec du café très fort, une mangue entière et du nectar de goyave, mais a mis du temps pour articuler trois mots.


  Franchement, ça me perturbe, mais je crois que je vous suis redevable, colonel.


  En ce qui me concerne, je le cache, mais ça me réjouit au plus haut point. Gênée, elle avoue:


  Toute la profession vous pensait…


  Faux modeste, j’atténue la qualité de ma prestation des dernières heures:


  Vous savez, au sud du Congo, pour moi, c’est plus facile. Vous êtes sur mon territoire.


  Elle passe son index sur ses lèvres encore imprégnées de goyave.


  Bon, on dira que ça vous permet de faire le malin à bon compte.


  La glace est brisée. Cela me permet d’enchaîner:


  Une dame un rien péremptoire m’a indiqué hier que l’affaire Urafrik, celle du Radjah, était liquidée. Votre présence dans son sillage me laisse à penser que non. Nous avons dix heures à épuiser. Nous pourrions échanger nos points de vue?


  Elle m’observe, pensive.


  Du off, reprends-je. Très officieusement, bien entendu. Seulement pour nos yeux, et pour enrichir notre culture personnelle. Rien qui reviendra dans nos maisons respectives. Mieux pour nous deux, et surtout mieux pour vous, Hélène. M’avoir seulement fréquenté pendant vingt-quatre heures vous vaudra déjà de graves soupçons d’intelligence avec l’ennemi.


  Elle goûte son index à la goyave.


  Pourquoi pas, colonel?


  Secrets.


  Rien n’est moins évident d’en dévoiler des mineurs avec l’espoir d’en obtenir en échange des éminents. Surtout entre deux professionnels méfiants.


  Nous n’avons finalement pas déjeuné sur la terrasse panoramique du Hilton voisin d’où l’on découvre la douceur de Windhoek, ses collines boisées, le vieux fort allemand, et l’horizon austral. Le Hilton, pavé d’absolu mauvais goût, est, comme tout hôtel central de capitale africaine, un médiocre nid d’espions. À éviter nous concernant. L’intendante de la villa de Sacha Bronstein est accueillante mais ne cuisine pas. Elle nous a commandé des pizzas de chez Luigi & Fish, remarquablement copieuses. Miss Vinciguerra boit de la bière locale, la Windhoek Lager, je l’accompagne pour copiner. Je ne la saoulerai pas ainsi. Nous n’abandonnons pas l’exquise terrasse sur laquelle nous déjeunons sous un grand dais blanc. Au zénith, les oiseaux tisserins ne vibrionnent plus.


  Un peu comme des vacances, s’accorde l’agent DCRI.


  En vacances, je le suis presque maintenant depuis un certain temps. Je reçois un appel auquel je ne réponds pas. Le Radjah. Ses messages trahissent son anxiété. Je le verrai demain matin à Paris. Ici, en Namibie, les services sud-africains demeurent chez eux. Mon portable est vraisemblablement tracé. Je lui transmettrai un SMS en correspondance à FrankfurtamMain.


  Ma fliquette s’envoie sa troisième canette de Lager, tout de même. Ça ne tape pas trop, mais elle carbure sec, son côté maison poulaga. Elle ne sait rien de plus que ce que j’ai avancé à mes propres camarades. Je ne suis qu’un messager, je ne connais pas le secret d’Urafrik. Je lui ai donné beaucoup de détails sur Fahad Khan, ses atouts, ses failles, ses certitudes et ses emmerdes, sur son épouse Kirsten, sur son environnement, et sur ma conviction: il n’est pas un ennemi de la France mais seulement un homme d’affaires opportuniste qui a bâti sa réputation auprès des chefs d’État africains sur sa seule supposée opposition aux intérêts hexagonaux. Sa griffe, c’est tout. Ses adversaires deviennent ses alliés, selon le profit à réaliser. Il est croyant à sa manière, musulman à ses heures de doute, rien d’alarmant. Je suis volontairement prolixe sur tout ce que peut savoir déjà mon homologue aux seins attendrissants sous le maillot de corps. Cette garce fait de même, m’endort gentiment, enfonçant allègrement les portes ouvertes et pense m’enfumer en divaguant sur des théories foireuses. On n’apprend pas le métier à la nouvelle enfant chérie du Directeur Ottavi. Mais soudain elle pique une olive noire sur la pizza à moitié dévorée, et, sans viser plus que ça, la projette dans mon verre de San Pellegrino.


  Bon, vous m’emmerdez, colonel. Vous n’en avez pas marre?


  Si, appelez-moi Michel, ce sera plus cool.


  Connard macho de militaire dégénéré, doit-elle me maudire.


  Bon, Michel… mon patron m’a prise pour une demi-conne. J’ai été mise sur ce dossier parce que considérée comme ambitieuse, et, à l’évidence, proche politiquement, donc docile, disciplinée, fiable. J’ai découvert un truc pas possible, un merdier au cœur de l’appareil de l’État, un conflit sans nom pour le contrôle de l’industrie nucléaire française, un mélange visqueux d’intérêts. Je suis censée rendre compte sans analyses ni états d’âme. J’ai trimé pendant quatre mois comme une dingue au cul de Nogaret, Rouvroy, Placido, du Radjah, de son avocat, de Kirsten ça, ce n’était pas une punition et du reste de la galaxie, potes iraniens et vous compris. Je n’ai rien gagné d’autre pour l’heure que de nouveaux soucis: mon patron a engagé de vieux potes qui me surveillent, au cas où je serais moins sotte qu’escompté, il me projette sans filet à l’étranger pour filer son obsession, Gwladys Palmer, où je me fais généreusement carboniser. Et j’ai le pressentiment que cette affaire deviendra mon tombeau professionnel. En ce qui vous concerne, c’est pire. Vous vous êtes embarqué dans un bordel qui vous dépasse, manipulé par un expert, votre inénarrable Radjah, on vous juge tricard, déprimé, hors d’état de nuire dans votre Boutique, vous resurgissez, alors que personne ne veut de vous, avec le bon bâton merdeux en main; tiens voilà, démerdez-vous avec ça, avec cet enfoiré de Pakistanais et son histoire bien pourrave d’Urafrik, vos chefs vous ont béni, ils ont fait tomber les pare-feux, ont été soulagés lorsque vous avez sagement pris du champ, mais vous demeurez sous surveillance vigilante. Restez peinard, et vous verrez, cher Michel, ils tireront un trait sur le passé, vous réintégrerez votre bazar, avec en prime, de l’avancement…


  Et si cette fille, finalement, possédait deux sous de jugeote? Je trinque à sa saine révolte.


  Nous sommes dans la même barque, colonel de mes deux. De gentils exécutants sans personnalité. Nous n’irons pas loin. Et à la première couille, nous prenons tout pour notre gueule. Alors, il serait peut-être sage de communiquer, d’œuvrer en synergie, non? Mais c’est peut-être beaucoup demander?


  Ottavi a raison.


  De penser que je suis une gourde?


  En ce qui concerne Gwladys Palmer.


  Elle se mord nerveusement la lèvre inférieure. Elle m’a convaincu. Ce n’est pas un stratagème. Elle est remontée. Nous pouvons nous en dire un peu plus:


  À l’origine, il y a le Radjah, les combines du Radjah, qui amènent Prince Kaba sur le marché de l’uranium, lui font prendre les rênes d’Urafrik, alors que pour sa part il bétonne tout ce qui est susceptible de l’être avec ses putain de permis périphériques autour de ce que peut convoiter Murana en Afrique. Ensuite, l’honorable sir Prince, le puissant sir Prince, mais qui n’est rien sans son executive manager, Miss Palmer. L’origine, le Radjah. L’architecte, Gwladys. Vous avez trouvé quoi sur elle, Hélène?


  Elle hésite. Elle ne va pas se rétracter, maintenant.


  Ce que je sais sur elle? Elle couche parfois, par pur intérêt, avec des mecs, mais jamais plus d’une nuit. Sa préférence va aux filles soumises. Elle les exige épilées pas mon truc, et s’avoue, c’est surprenant, absolument vaginale. Elle utilise un logiciel de cryptement très sophistiqué, anglo-saxon, depuis lequel elle transmet des messages codés que nous ne savons pas déchiffrer, un algorithme particulièrement tordu, et rend compte parfois, très aléatoirement, à des agents sous couverture, elle dispose de quatorze comptes bancaires dans des paradis fiscaux. Deux d’entre eux sont régulièrement alimentés par des montants réguliers d’un payeur fantôme. En plus, elle bénéficie de la protection semi-rapprochée d’un gus qui a le profil d’un nemrod des forces spéciales british…


  Je confirme du menton. Je l’ai observé barboter aux côtés de sa «cliente» dans les eaux agitées de SandyBay, dans des courants et contre-courants puissants. Le garçon, remarquable nageur, a tout d’un SBS des Royal Marines.


  Donc, cher Michel, oui, Ottavi a du nez: il y a une couille dans le potage.


  Elle confirme ce que je reniflais. Je pense à haute voix.


  Le Radjah… Nous… Merde… On se fait peut-être enfler…


  Peut-être, mon super-héros… et peut-être même dans les grandes largeurs.
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  Ses doigts manucurés glissent le long de la rambarde poisseuse de la mezzanine qui surplombe le «cratère». Minuit passé sur la côte orientale de l’Afrique. Q Bar & Guest House, un club où les filles de DaresSalaam savent ce qu’elles viennent chercher: du fric, des clients étrangers.


  Il revient régulièrement ici, dans le ventre de la capitale de la Tanzanie, ou plutôt au nord du centre-ville, à quelques encablures de la péninsule de Msasani et de CocoBeach, où il ne fait pas bon se baigner. C’est son job de traîner dans les ports africains, particulièrement ceux qui desservent la République démocratique du Congo. Mombasa, Kenya. Beira, Mozambique. DaresSalaam, Tanzanie. C’est son job de maîtriser le transport, sa sécurité, sa fluidité, jusqu’à des voies de sortie maritimes.


  L’Iran achète clandestinement du minerai radioactif extrait de façon artisanale. Où, sinon ailleurs qu’en Afrique? Où en Afrique, sinon ailleurs qu’en RDC où tout se vend, même le cul de sa sœur? La came extraite des sols du Katanga sort par le rail, simplement, au vu et au su de tous, et, dans les grands ports de l’Afrique de l’Est ou du Sud embarque sur des cargos borgnes à destination des côtes persanes.


  Heydar Arash Reza, troisième conseiller à l’ambassade d’Iran, sobre costume noir et chemise blanche ouverte ce soir, règne sur ce trafic. On le surnomme «le Tigre» en raison de son port de tête impérial, et de sa férocité. Commandant pasdaran en mission. En charge de l’un des objectifs les plus élevés du département Sécurité et Renseignement des Gardiens de la Révolution: approvisionner en minerai la filière nucléaire iranienne. Pour garantir la réussite de sa charge, le Tigre corrompt, menace, fait assassiner. Très bien noté par sa haute hiérarchie dans le labyrinthe du quartier général pasdaran de la base de DoshanTappeh, on le dit couvé par le Guide lui-même, et son nom seulement chuchoté est pressenti pour remplacer son collègue Muhammad Ali Aziz, le tout-puissant chef de l’organisation.


  La vie de Heydar Arash Reza est donc précieuse. Lui est donc toujours dédié un groupe Qods, une demi-douzaine de tueurs potentiels, triés parmi les meilleurs éléments des forces spéciales des Gardiens de la Révolution, assignés à sa protection rapprochée.


  Son existence compte son pesant d’adrénaline, de danger permanent. Beaucoup souhaitent sa disparition. Il se déplace donc furtivement, dans le plus grand secret. Mais, parfois, la chape de plomb est trop lourde, et un homme comme Reza, pourtant un officier supérieur discipliné, ressent le besoin de tout relâcher. Alors, entre deux missions, entre deux combats, pour lui, il y a ça. Des putes, anonymes, qui ne connaissent pas son nom, jamais les mêmes, et toujours dans des bordels où l’on oublie le visage de ceux qui passent seulement.


  Ici, au Q Bar, le plus convenable des lieux de plaisir de DaresSalaam, il a le choix. Une centaine d’entre elles s’égayent sous ses yeux dans la salle du rez-de-chaussée, entre les tables des clients, celles de billard, sur les tabourets de comptoir allongé des bars. Depuis la mezzanine, d’où il convoite ses proies, il lui suffit de composer le numéro de Selim, son rabatteur local, et d’indiquer:


  La longue aux cheveux courts qui papote avec ce gros tas d’Allemand, devant le DJ, et sa copine aux cheveux platine. C’est tout pour ce soir.


  Il referme le clapet de son Nokia et lève un index. Cela signifie pour Nahid, son garde du corps personnel, un sous-officier parachutiste de taille moyenne, sec et noueux, qui ne le quitte jamais vraiment des yeux, qu’il entend monter à l’étage, au dernier, le quatrième, dans la chambre blanche qui lui est traditionnellement dévolue. C’est une faute de sécurité. Mais il y a Nahid, arme de poing en main, qui en interdit la porte, toute la nuit s’il le faut, et son groupe de psychopathes prépositionnés dans le club et autour du bloc au coin d’Haïlé Sélassié et d’Ali Bin Said Roads. Avec eux comme boucliers, il ne craint rien.


  Il monte prestement à la chambre par la cage d’escalier qui empeste le détachant de sol bon marché. Nahid le suit quelques marches derrière lui, la paume de sa main droite sur la crosse du Beretta Px4 Storm glissé contre sa hanche. Au quatrième étage, Reza laisse son garde du corps passer devant lui pour déverrouiller la porte, puis il entre seul dans la chambre. La porte se referme. Il s’avance vers la baie vitrée au-delà de laquelle on saisit la vue vers les buildings de Coco Beach, et l’océan Indien. Les trois dernières journées se sont avérées éprouvantes. Il doit garantir la sortie d’un lot conséquent de minerai de cobalt, origine est du Congo. Vendeurs: ses alliés libanais hezbos. Il acheminera la marchandise d’ici à quatre jours sur le quai 10 du terminal containers, sur le bassin Kurasini. Ce soir, tout est bordé. Le «wagon»: un porte-conteneurs singapourien, le Blade Anchor, qui croise à cette heure au large du Sri Lanka. Heydar doit tuer quatre-vingts heures et plus à DaresSalaam. Il peut en consacrer une douzaine à son plaisir.


  Il raffole de ce moment. Juste avant. Les filles ne vont pas monter à l’instant. Elles doivent attendre.


  Qu’il savoure.


  On frappe à la porte. Comme d’habitude: deux coups, discrètement assénés. Nahid. Les filles sont arrivées. Heydar est resté habillé, il a juste tombé sa veste et planqué ses boutons de manchettes deux carats de diamant pur pour chacun d’entre eux dans le coffre de la chambre dont il a éteint les lumières.


  Trois pas jusqu’à la porte, dans la pénombre. Il pose la main sur la poignée, la tourne avec précaution. Ses yeux ne se lèvent pas immédiatement, il les pose, à travers l’entrebâillement, sur une paire de jambes allongées sur le vestibule. Il n’a le temps de rien d’autre.


  Un coup de boutoir repousse la porte, obligeant le commandant pasdaran à reculer brutalement. Son dernier regard tombe sur des masques infrarouges.


  Son assassin ne tire qu’une fois.
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  Bro!


  Je lui avais donné rendez-vous à 11 heures devant la gare Saint-Lazare, où nous nous sommes chaleureusement embrassés, j’ai pris ma dose de «mon frère», puis nous nous sommes rendus au Terminus, le bar classieux du Concorde Saint-Lazare, compliqué à écouter depuis la rue très passante. Je lui avais exprimé le souhait de ne pas parler dans l’appartement. Nous nous sommes affalés dans des fauteuils vert bouteille. Seuls ou presque: un quidam sapé flic de base s’est installé pas trop loin de nous. Nous avons parlé très bas, jusqu’à ce que je lui donne l’info: dans l’état du marché, Ndunga n’intéresse plus Nogaret. Alors il s’est exclamé:


  Walou, mon frère!


  Oui, c’est fini. Puis il a fait mine d’allumer une Marlboro, mais s’est ravisé. Je lui trouve le teint plus hâve encore qu’à l’habitude, il se plaint d’une sale angine, mais sinon c’est un garçon relativement en forme, après plus de trois mois de détention. Nous avons commandé du café pour quatre. J’ai besoin d’émerger. Avec l’âge, je récupère moyen des vols de nuit. Je ne me suis endormi qu’à la verticale du Sahara, quand le visage du commissaire Vinciguerra est tombée sur mon épaule.


  Les enculés…


  Oui. Tout ça pour ça. Il se reprend vite:


  Je m’y attendais, Bro. J’ai continué à suivre le marché heure par heure. «Dedans», je n’avais pas accès au Net, mais un gardien le faisait pour moi. Tu imagines! Il y a maintenant un maton spécialiste du cours de l’uranium. J’avais prévu…


  Il sourit. Il possède plusieurs coups d’avance.


  Je vais le proposer à mes amis, là-bas. Tu verras si je ne vends pas…


  Ses amis, là-bas. Il désigne les Iraniens. En arrivant à Roissy-CDG, j’ai été pris en charge par Carole; avant que je n’enfourche la Suzuki pour me coller contre ses reins et qu’elle ne gomme les embouteillages sur l’A1, elle m’a transmis un message clair à ce sujet.


  Relax, mon frère, continue Fahad… Ils ne viendront pas en frontline. Ils vont trouver des partenaires, des faux nez honorables sur le marché. Dubai, pour ça, ça a du bon…


  En me parlant ce matin, il sait que le renseignement sera évalué avant la fin de la journée, et transmis aux décideurs. Il se donne une chance de voir revenir Murana contraint et forcé. Paris ne laisserait pas Ndunga tomber dans des mains islamistes: cela représenterait un précédent que nos alliés ne nous pardonneraient pas. La prolifération aurait un coût autrement plus extravagant pour la communauté internationale. Le Radjah reste un garçon roué, mais il ignore le renseignement que m’a livré Carole. Je peux me montrer affirmatif:


  Tu ne vendras rien à Téhéran.


  Non, je dis juste ça comme ça…, se défend-il, son sourire d’enfant narquois aux lèvres.


  Apparemment, Heydar a été négligent hier soir à DaresSalaam…


  Fahad ne sourit plus. Je complète:


  Des gens qui ne lui voulaient pas du bien l’ont retiré du marché.


  Le Pakistanais produit un geste las de la main. Fatalité. La nouvelle semble le consterner. Non pas la carte qu’il conservait en main et qui s’efface, mais le recours à la violence, qu’il exècre. Je sens que cela peut le mettre en colère.


  Vous êtes de petits salauds, vous…, commence-t-il.


  Non, pas nous.


  Si, si, vous… Mon Falcon dans le désert, Heydar…


  Non, pas nous, appuyé-je.


  Je ne peux pas le convaincre. Il me désigne d’un doigt accusateur.


  Si ce n’est pas vous…


  D’autres, mon frère Fahad, plus en première ligne, et qui savonnent quand même un peu la planche aux barbus. C’est de bonne guerre.


  Je ne peux pas être plus explicite. Il comprend Mossad. Il a peut-être raison. Il soupire, il n’aime vraiment pas ça.


  Putain, Bro, ça vous arrange, ce coup, hein, quand même?


  Je croise les mains, lève mes pouces, et mes yeux vers lui. Je ne dis pas qu’il n’existe pas des synergies.


  Oublie cette solution, Fahad, oublie.


  Il voudrait protester, hausser la voix, mais j’ajoute amicalement:


  Ne joue pas trop au con.


  Il conserve un bracelet électronique à la cheville et reste un détenu, certes purgeant sa peine avec aménagements, mais un détenu tout de même.


  Ils sont capables de te remettre au trou dans l’heure, et cette fois pas chez les VIP. Et je ne pourrai rien pour toi. Ne retente plus rien de ce côté-là.


  Ce n’est pas une menace en l’air. Contraint à la fois par son statut et par la conjoncture défavorable, les marges de manœuvre du Radjah sont excessivement restreintes.


  Bro, je suis à sec, pleure-t-il presque. La famille est là, avec moi à Paris. Le loyer, c’est cher, cette putain de ville, c’est cher. Tu sais, je te l’ai dit l’autre jour, j’ai tout vendu à London. Ils se sont tous goinfrés. Ils n’ont rien laissé. Des charognards. Je n’ai plus rien, je te jure.


  Il a changé de registre très rapidement. Il va m’émouvoir. Il se fout un peu de moi. Il doit bien y avoir deux trois comptes numérotés et une pelletée de sociétés offshore à Zürich, Antigua ou Jersey. Khan, comme les autres, est très organisé de ce côté-là. Son gestionnaire de fortune, Herr Philipp Zimmermann, est localisé à Vaduz, Liechtenstein. Les créanciers de Fahad n’ont pas les coordonnées de ce zigoto.


  Je dois réaliser mes parts d’Ykmin, sinon, je suis mort, je te promets, continue Khan. Putain, je me suis tenu à carreau à la Santé, comme ils me l’ont demandé! Tu sais, le flic dans la bagnole blindée à Roissy, le mec qui a parlé de ma famille, celui-là, il est revenu dans ma cellule, c’était en janvier, cette fois il m’a présenté sa carte tricolore. Il m’a apporté des chocolats, tu vois… Il est resté toute la matinée, personne n’est venu nous déranger. Il m’a passé au gril. Vingt mille questions. Et puis à la fin, le gars, il m’a fait comprendre. Le bordel, Urafrik, c’est bon, ils savent, le dossier, il est bien planqué, bien joué Fahad, mais fais gaffe, ça ne sort pas. Sinon, zoug.


  Son index traverse sa gorge de gauche à droite.


  Tu vois, Bro… Zoug… Bon, il a pas fait le geste, il a pas fait zoug, mais le message est passé. C’est qui ce type? Assez fort, mais costaud, chauve à moitié…


  Dégarni, précisé-je.


  Oui, c’est ça, dégarni. Tu sais, très brun, un gars du Sud de chez vous, malin, sympa mais malin.


  La description succincte de Fahad m’évoque une silhouette de grand flic corse madré. Ottavi, patron de la DCRI. Qui se déplace en personne pour débriefer le Radjah, et surtout le prévenir, le menacer.


  Bon, tu vois… Je suis à l’intérieur, Kirsten, les filles sont à l’extérieur. Il y a Baxter pour les protéger, mais tu sais, ces mecs, là, ils font ce qu’ils veulent… Alors, à la Santé, je ne bouge pas une oreille. Rien. Je fais le con au quartier des particuliers. Je m’associe avec les gars de l’étage sur des coups. Eux, ils profitent de la bonne auberge pour prospérer. Ils ont tout compris. On met en communauté nos ressources respectives…


  J’imagine. Ça doit être du propre.


  Moi, je laisse passer les jours comme ça. Putain… pendant ce temps, Bro, ils me dépouillent. Walou! Je suis en slip.


  Je pourrais en rire, mais Khan se plaint avec une rare sincérité.


  Bon, deux trois bricoles quand même… Pour la retraite, pour la famille si j’ai un accident, tu vois…


  Je vois.


  Viens dîner en famille ce soir. Kirsten t’aime bien, tu joueras avec Warda et Laura. Elles regrettent le parc de London. Nous les emmenons au jardin du Luxembourg tous les jours. C’est chiant ça…


  Il désigne le bracelet électronique et reprend:


  Pour mes parts, on verra. Pose seulement la question: si Murana n’en veut vraiment pas, demande à qui je peux vendre sans vous emmerder. Mais Bro, il faudra m’enlever ça et me donner le droit de m’en aller.


  Je ne promets rien puisque je ne suis pas en mesure de quoi que ce soit. Je suis allé dîner chez Fahad, les filles ont regardé Peter Pan, nous avons bu du mouton-rotschild 1990, j’ai remarqué un coran dans la bibliothèque vide mais le Radjah s’est enivré, Kirsten aussi. J’ai oublié de rendre compte au Service des jours précédents. Demain, j’ai rendez-vous à la Boutique. Pour la première fois depuis des mois.


  21 mars, premier jour de printemps pourri.


  Je suis officiellement réintégré, à nouveau visible au sein de la Boutique. Entretien avec le Directeur de cabinet de la Maison, en présence de mon supérieur hiérarchique, le Directeur des Opérations. À l’étage de la Direction générale, tout est silence sinon les coups de gueule légendaires du Dircab, un amiral pète-sec qui ne doit pas manquer à la Royale.


  Je dispose d’un préavis de trois semaines, encore, pour me réorganiser. On m’annoncera mon nouveau poste alors. J’ai beaucoup tourné aux Opérations, presque usé tous les commandements. Je suis à nouveau habilité à parler avec mes contemporains, je peux produire si besoin ce qui ne m’arrive jamais ma carte de service. On me la rend sans cérémonial aucun. C’est bureau-bureau. À ce moment précis, me vient un pressentiment. Se sont-ils rendu compte que j’étais moins fiable «hors cadre»? Je transmets les dernières informations, soit l’entretien fortuit avec Gwladys Palmer, l’exfiltration de ma consœur, les requêtes du Radjah, et le vraisemblable déplacement demain de Kirsten Hansen-Khan sur Beyrouth, avec éventualité probable de contacts iraniens. Le Dircab note avec soin, pour conclure, à sa manière, très casque à pointe:


  Merci, colonel. Vous ne vous occupez plus de ce boxon. Vous n’êtes plus joignable pour le Radjah, pour personne de ce bousin. Point barre.


  J’ai souri en silence, avec un coup d’avance sur mon camarade le Dircab.


  Sur le parking de la DG, devant la place d’armes, sous un vent d’ouest, m’attendait Carole me tendant un casque intégral. Nous sommes officiellement hiérarchiquement à nouveau liés. Elle m’a ramené en quelques minutes chez moi, dans l’appartement de la rue du Capitaine-Ferber. Il restait les cintres sur le portant, et le frigidaire rempli. Carole, fidèle à ses habitudes, avait fait les courses, mis le champagne au frais. Dans la chambre, un matelas était en place. Nous nous sommes accordé de furtives retrouvailles.


  Joyeux retour, mon colonel.


  C’est ainsi, elle et moi. Compulsif, et de temps à autre. CapeTown me manquerait, mon voisin Mad, ma roseraie, ma maîtresse indienne, les jours avec, les jours sans le «docteur», ce vent né de l’océan Indien qui bouscule la péninsule. Puis, sous la douche, elle m’a demandé si elle pouvait me déposer quelque part. J’ai indiqué le parc de Saint-Cloud. Elle est irrésistible quand elle peste: le parc de Saint-Cloud, c’est loin. Elle m’a piloté tambour battant, et m’a droppé sur l’esplanade du château. Temps frisquet, giboulées assurées, les allées de Saint-Cloud, désertées, pas encore bourgeonnantes, glaciales. Je hâte le pas, je me gèle dans ma parka pourtant doublée. Dans la grande allée de Marnes, une autre moto vient à ma hauteur. Une autre femme me tend un casque, m’embarque, m’enlève pour un chemin profond quand le parc devient une forêt.


  Les cheveux du commissaire Vinciguerra sont hérissés, casque enlevé. Nous nous éloignons de la moto pour marcher, échapper au vent.


  Vous aviez raison, Michel: sans affectation depuis ce matin. Six heures de débrief, je n’ai plus accès au patron. Mon bureau a été vidé de toutes les archives sur Victory.


  Victory?


  Le nom de code de l’opération. Vous, c’est «Suzuki» nous connaissons les goûts de la bestiole bien évidemment.


  J’avais oublié les petites manies d’Ottavi.


  Nouvel ordi, nouveau portable, reprend-elle. Du passé faisons table rase. On me dit qu’on a refermé le dossier. À double tour. Je ne peux pas le croire. Nul n’est irremplaçable, c’est tout.


  Au moins, elle conserve toute sa lucidité.


  J’ai les boules.


  Elle dit les choses comme ça, Vinciguerra. Ça me plaît.


  Vous, vous avez l’air détendu.


  Vous aviez raison, Hélène: je reprends ma place. Avec un nouveau commandement.


  Fils de pute.


  Elle le pense.


  En revanche, bienvenue au club: je raye de ma mémoire toutes ces conneries.


  Et vous vous en contentez, idiot?


  J’adore le commissaire Vinciguerra. Je réponds:


  J’ai trois semaines de libre.


  J’ai posé mes congés. Pour une fois, ils ont été ravis de me les accorder. «Barrez-vous loin, pour vous laver la tête.»


  Nous nous épions.


  Ce qui est con, poursuis-je, c’est que je suis redevenu un espion. Une bande d’enfoirés m’a brisé les couilles sur Karachi. J’avais à l’époque reniflé de mauvaises odeurs. Sur celle-là, j’ai un doute. Ces salopards, je veux savoir. Je n’ai pas envie de mourir tout à fait idiot.


  Vous l’êtes déjà suffisamment.


  «Loin», mais surtout pas en Afsud, ont-ils dit.


  Vous avez une idée?


  Vous avez de quoi nous fabriquer une légende, Hélène?


  Tout, à condition de ne pas être votre épouse, de ne pas avoir à vous embrasser sur la bouche, et de pouvoir faire chambre à part.


  Vous serez mon assistante, évidemment, je ne peux pas faire moins, chérie. Je vous laisse le choix des noms et prénoms.


  Je lis dans ses yeux une certaine impatience.


  Un visa pour où?


  Nous avons seulement besoin de passeports. Je ne vous ai pas encore tout raconté. Je vous ai caché deux trois trucs.


  Sans blague?


  Elle sera parfaite pour ce voyage.


  Vêtements légers, Vinciguerra, huile solaire, maillot de bain sexy. Sur la plage, pour les filles, je suis plus bikini que string.


  Mes conseils de voyage ne suffisent pas. Sur les lèvres ouvertes de l’agent DCRI, je lis la même question muette.


  Où?
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  Territoire britannique outre-mer, archipel des Bermudes, Atlantique Nord, sur la latitude de Casablanca, Saint George’s District, plages de sable rose, sanctuaire pour milliardaires discrets, paradis fiscal.


  Un trois-mâts de cinquante-sept mètres dans mes jumelles, mouillant dans une anse de CableBay. Sur le rivage, un embarcadère sobre dans la perspective duquel un sentier taillé dans la végétation dense grimpe sur une corniche, où l’on devine le toit gris d’une très longue demeure.


  Hélène Vinciguerra est une fille docile. Elle porte, sur cette plage presque sauvage, un bikini framboise du meilleur goût. J’ai opté pour un boxer de bain bleu marine, du très classique. Nous buvons du champagne bien frappé en fin de journée, le seau à glace est à moitié immergé dans de l’eau à 18°C, coincé entre deux rochers. Appuyé sur mon coude gauche, je jumelle de temps à autre, discrètement. Nous sommes seuls sur la plage. Presque tranquilles tous les quarts d’heure, un grondement nous surprend: le décollage d’un jet de la piste de L.F. Wade International Airport situé sur le rivage opposé de CableBay, sur l’île Saint-George. Températures du soir et du champagne, encore parfaites. Caractère de ma partenaire et complice, changeant. Objectif de la mission, sur le pont de ce yacht.


  L’œilleton de mes jumelles suit la ligne de flottaison, remonte sur l’inscription blanche que porte la coque noire en aluminium: Snapdragon. Nom d’une fleur blanche de littoral. Je remonte encore mon regard indiscret. Un homme voûté par sa haute taille, mince, portant belle soixantaine, les cheveux mi-longs, habillé de lin blanc, protégé par des lunettes noires, ne cesse de téléphoner sur son bord. Il va, il vient de la poupe à la proue. Parfois, une jeune femme seins nus, pas toujours la même, lui porte un autre portable; il prend l’appel ou éconduit la soumise d’un geste sec.


  C’est la première fois que je vois ce type. J’aurais pu tout larguer. Le Service, le Radjah, cette histoire. Mais j’ai décidé, nous avons décidé, de suivre le fil tendu. Il nous a menés ici, sur cette possession britannique, terre de contrebande et de profits faramineux.


  Pour clore le dernier volet du dossier. Le plus sulfureux. Nous avons suivi le fil tendu, le parfum de Gwladys Palmer qui n’en porte jamais. Follow the money. Qui corrompt et fait avancer les hommes. Et nous avons débarqué aux Bermudes deux jours plus tôt.


  Pour comprendre, et approcher cet homme, ses réseaux, son maillage, son organisation. Secret, puissant, criminel.


  Il est celui par qui tout est passé. Il sait.


  Cinq mois plus tôt, dans la résidence du Radjah, Ilchester Place.


  Avec ce mal de pieds. Leilani nous réapprovisionne en thé, un Earl Grey profond, très chaud, comme je l’aime. On entend rire les fillettes derrière la porte du double salon.


  …Je veux gagner du temps, mettre tout ça derrière moi une bonne fois pour toutes, régler mes dettes avec vous, vraiment, oh, Bro, please help me…


  Le thé bouillant me donne le coup de fouet nécessaire pour supporter la longue histoire. Heureusement, le récit n’est pas compact, mais toujours agrémenté d’anecdotes et de folklore. Je me laisse prendre, noyer par la rythmique de Khan.


  Je le rassure. Je connais toujours du monde. Au minimum, le message passera. Après, je ne suis maître de rien. Je ne peux garantir ni bienveillance ni protection.


  On a encore du temps, Bro. Je ne suis pas obligé, mais je ne sais pas, tu sais, les mecs, je sens, quand ça va. Quand il faut parler, quand il faut se taire. Avec toi, je sais. C’est un truc de là-bas, tu vois, c’est un truc d’Africain, entre Africains. Je peux te parler. Je crois que tu as déjà compris la combine?


  L’esprit…, m’avancé-je un peu.


  Il reprend:


  Sir Prince vend 470 millions en octobre. Crois-moi, c’est bien payé pour Urafrik. Nogaret répond par Gwladys no thanks, attends quelques mois mon pote, tu en auras beaucoup plus… On en aura tous beaucoup plus. Alors, ils s’organisent. Human Bomb propose le marché à celui qui va gagner la présidentielle de mai 2007, à coup sûr: Melchior, qui met Balthazar sur le coup. Il pense que Balthazar, ça, il sait faire. Balthazar et Étienne de Nogaret, c’est la carpe et le lapin, c’est comme ça qu’on dit, non?


  Je confirme.


  Mais il faut faire avec. Balthazar, le député, c’est le gars de Melchior. Le futur Président l’impose à Nogaret, pour le règlement d’Urafrik, et pour le reste: surtout les négos avec les Kazakhs. Là, Balthazar, tu vois, c’est comme moi, il est à l’aise.


  La main de Fahad zigzague comme un serpent.


  Il sait compter, surtout pour lui, et ça, c’est important, Bro… Il embrouille qui il veut. Les Kazakhs, c’est comme sa famille. Alors, les histoires de commissions, avec Balthazar, ça reste flou des deux côtés. Personne ne sait vraiment qui touche combien. Le député, si, très bien, merci pour lui mon frère. C’est facile avec ses copains là-bas, avec Erzhan Kodiev, le roi de l’acier. Quand tu es pote avec Kodiev, tu es pote avec le Président, ses fils, ses gendres, tous ceux qui tiennent le pétrole, le fer, et l’uranium dans ce coin. Tu vois, déjà, sur le Kazakhstan, Nogaret-Balthazar-Melchior, ça va brasser du pognon, du gros pognon. Mais ça, ce n’est rien. Leur chef-d’œuvre, je te le dis, c’est Urafrik. Là…


  Théâtralement, il souffle en agitant les mains.


  Attends, je te raconte…


  Janvier 2007, fin du mois. Melchior, encore ministre de l’Intérieur, caracole en tête de tous les sondages.


  Gwladys Palmer skie à Courmayeur. Chic, cher, Italiennes en manteau d’hermine sur fond de Mont-Blanc. Anticyclone sur les deux Savoie et le Val-d’Aoste.


  Pas un souffle de vent sur le télésiège qui monte Balthazar, magnifique, engoncé dans sa doudoune cuivre Moncler, à mille neuf cent cinquante-six mètres d’altitude, vers le restaurant refuge de Maison Vieille. Un hélicoptère en provenance de Lyon a déposé le député des Hauts-de-Seine au pied du téléphérique qui l’a ensuite conduit à PlanChecrouit d’où il est monté sur ce télésiège sur lequel, malgré le soleil éclatant, il se les gèle un peu, Moon-Boot neuves ballantes dans le vide. Pour se réchauffer, il se fume un énorme barreau de chaise, un Bolivar Royal Coronas. Il n’est pas fâché de parvenir en haut de la remontée mécanique, où, inévitablement, il manque de se casser la figure.


  Il est arrivé le premier sur la terrasse du restaurant incontournable pour le Tout-Courmayeur. Panorama unique sur le versant italien du Mont-Blanc. Un peu plus, et il aurait presque rechaussé les skis, ce qui ne lui est pas arrivé depuis la fin de sa période play-boy, quand il écumait les boîtes de nuit de Megève et Courchevel. Il reprend son souffle en dégustant un expresso, et, derrière ses Ray-Ban, repère deux skieuses qui se rapprochent élégamment dans des virages coulés. Elles plantent à peine un coup de carre pour freiner. La plus grande des deux embrasse l’autre sur la bouche, déchausse sa paire de Rossignol, tape ses chaussures l’une contre l’autre pour les déneiger, et ôte sa toque de fourrure, alors que la seconde skieuse poursuit sa route vers l’aval. Dans l’éclat du soleil de janvier, la rousseur de Gwladys Palmer éblouit. Balthazar pose son cigare dans le cendrier et se lève pour l’accueillir chaleureusement.


  On m’a dit qu’il s’agissait de votre table, miss Palmer…


  Elle enlève ses gants, relève ses Oakley, ils se serrent la main.


  Enchanté de vous rencontrer enfin. Étienne ne m’avait pas trompé. Sans jeu de mots, madame, vous irradiez.


  Elle le prie de se rasseoir. Il se renfile illico le Bolivar dans le bec.


  Ça me dérange, fait-elle sèchement.


  Pardon.


  Penaud, il écrase la braise dans le cendrier. Bitch.


  Vous êtes mon invitée, bien entendu, se rattrape-t-il.


  Un signe d’elle, et Giacomo, l’emblématique gardien du refuge, vient prendre, tout sourire, la commande. Elle prend les devants dans un français parfait:


  Pas d’apéritif. En hors-d’œuvre, ton plateau de fromages frais, avec de la motzetta c’est de la viande séchée, précise-t-elle pour son convive en premier plat, monsieur goûtera ta polenta garnie avec fondue, moi je me contenterai de celle saupoudrée de parmesan, ensuite cochon de lait au four pour monsieur, et agneau au romarin pour moi, côte-rôtie 2008 pour arroser tout ça. De chez Jasmin.


  Oui, ça me paraît bien, valide Balthazar, stoïque. La montagne, ça creuse…


  Il est un peu perdu, manque soudainement de repartie, il se tourne à droite à gauche.


  C’est joli, ici…


  Oui. Face à nous, l’aiguille de granit sombre…


  Le gros rocher…


  C’est ça… L’aiguille Noire de Peuterey. Et le dôme culminant juste au-dessus, le mont Blanc.


  Oui, c’est plus que joli, ma chère, admet-il. Et puis, c’est pratique ce coin d’Italie où on parle français. On se sent un peu chez soi.


  Le côte-rôtie coule déjà, violet, dans les verres généreusement remplis. Balthazar porte le toast:


  Au yellow cake, très chère.


  Miss Palmer madame ma chère très chère… Elle le trouve trop rapidement familier. Elle a été prévenue, mais quand même. Il surenchérit:


  À notre petite affaire, Gwladys.


  Il parle trop fort, elle trinque malgré tout, un rien pincée. La réputation du garçon, que d’aucuns trouveront sympathique, le précède. Enthousiaste mais imprudent, spontané mais désinvolte, charmeur mais volubile, gourmand mais cupide, opulent mais trivial. Elle est son strict opposé. Structurée, snob, raffinée. Cependant, malgré tous ses défauts et malgré ce premier contact maladroit, elle ne peut se résoudre à le trouver antipathique. Son regard le bellâtre vient d’enlever ses Ray-Ban pour trinquer est doux, il dégage une vraie chaleur, sa voix chaude de fumeur porte une part de vérité: il doit avoir beaucoup de copains, des puissants surtout. Elle le supportera.


  C’est pas mal, non, de nous voir ici, tourne-t-il autour du pot. Les patrons communiquent bien entre eux. On leur laisse ça, les grands chiffres, vous savez. Nous, les numéros deux, on est là pour les détails qui comptent, on est la machinerie, dans la soute. Il en faut bien, il faut que ça roule, ma poule…


  Là, il a franchi les bornes. Elle se raidit.


  C’est une expression, s’empresse-t-il d’ajouter, confus.


  J’aime mieux, réplique l’Anglaise.


  Les fromages frais et la charcuterie de montagne sont servis, avec de la focaccia, comme il se doit à Maison Vieille. Le député siffle:


  C’est quoi, ça? Mon épouse m’a collé au régime. Je vais prendre trois kilos avec vous. Vous ne la connaissez pas. C’est un TRex! Elle va me décapiter.


  Elle marie déjà le fromage et la motzetta. Il en arrive à l’essentiel:


  Je suis venu pour l’agenda. C’est plus clair, à présent. Vous avez vu les enquêtes d’opinion? Il faudrait un truc dingue pour changer la donne. Et puis la candidate de gauche, c’est Calamity Jane, vous avez suivi sa sortie, l’autre jour, sur la muraille de Chine? Bref, c’est réglé. Mon copain, il est Président dans quatre mois.


  Bravo, fait-elle sarcastique.


  Il le mérite. C’est un bosseur, c’est un vrai malade. Ce sera un vrai chef d’État. Il va faire avancer le pays, et le reste. Il a une énergie… Je le connais depuis quarante ans, mais il me surprend toujours. Vous verrez. Pour le business, il sera parfait. Tout le monde y gagnera.


  Elle a déjà vidé son verre de côte-rôtie. Prévenant, il le lui remplit immédiatement.


  Vous êtes sur le gravier, très chère Gwladys…


  Elle le regarde de travers, il revient à son propos, à voix plus basse à présent:


  Donc, on compte s’organiser comme ça: on attend l’entre-deux-tours du scrutin présidentiel, mais pas davantage. Avant le second tour, ça permet de se justifier: l’autre pouvait être élue, rien n’est manigancé. Alors, vous êtes vendeurs, vous revenez vers nous à ce moment-là, avec le grand chiffre qu’ils décideront entre eux. À ce stade, Étienne doit attendre: il y a un bidule chez nous qui s’appelle l’Agence des participations de l’État. Pour toute acquisition conséquente de Murana, on doit passer par eux, obtenir leur aval. Quand mon copain sera à l’Élysée, l’accord, vous voyez…


  Il se fourre le majeur et l’index droits dans les narines.


  Mai, juin, d’après le prévisionnel des traders, ça doit correspondre à un pic du marché, cours du yellow cake au plus haut…


  Ça, c’est comme votre élection présidentielle… C’est si rien ne foire, modère Miss Palmer.


  Ça confortera le prix d’acquisition. Le montant apparaîtra légitime. Étienne s’est mis en cheville avec notre banque conseil «maison», un établissement irréprochable, qui donnera pour sa part une valeur supérieure à votre proposition de vente, plus l’avis de sociétés d’expertise minière qui corroboreront l’importance des réserves d’uranium en Namibie et surtout en Centrafrique. Les rapports seront préparés avant votre offre. Avec ça, plus le soutien du président de la République au projet, cette agence machin, là, allumera le feu vert. Après, c’est là qu’ils auront surtout besoin de nous. Il faut trouver, ensemble, quelqu’un, tous les deux.


  Quelqu’un pour? s’ingénue-t-elle.


  Pendant les quatre prochains mois, les numéros un et nous, les numéros deux, on va s’amuser à…


  Il évite de prononcer des mots fâcheux. Il ouvre ses mains, présente quelque chose de rond dans son assiette. Un gâteau. Puis, avec son couteau, fait mine de découper des parts.


  Bon, Gwladys, ça va un peu chicaner, mais on va s’en sortir. Étienne et sir Prince partagent des idées sur la question, pour le bien de tout le monde. Il existe d’évidentes synergies. Il y a bien le Radjah, là, qui va nous emmerder sous prétexte qu’il ne faut pas oublier son grand frère, le roi nègre de Bangui, mais je vais aller lui parler au Paki, on va causer, je l’ai déjà croisé, il est distrayant, on peut s’arranger avec ce garçon.


  Elle savoure par avance.


  Je viendrai. Je ne veux rater ça pour rien au monde, s’avance-t-elle plus détendue.


  Avec plaisir, à trois, c’est toujours mieux.


  Elle ne relève pas la provocation. Décidément, s’accorde-t-elle, c’est un festival de muflerie et de vulgarité.


  Donc, le Radjah, et le Président centrafricain que j’ai rencontré il y a un mois et qui n’est pas sourd à certains arguments, donc en ce qui concerne ces deux-là, ce sera… Comment on dit, chez vous…?


  A piece of cake.


  C’est ça. Le partage du gâteau, c’est bien, c’est une chose, mais après il faut pas se rater. Les uns les autres, on est en confiance, ça, c’est acquis, nous sommes entre gens bien élevés…


  Les pommettes tachetées de Gwladys, si joliment tannées, esquissent un sourire.


  …mais on doit quand même trouver quelqu’un.


  Un broker, anticipe l’Anglaise.


  Il présente à nouveau son majeur et son index.


  Deux. Un pour le paiement. Un pour la ventilation.


  Bien entendu.


  Et pour notre dossier, le plus sensible, c’est la ventilation…


  Cette salope mange comme quatre, et ne doit pas prendre un kilo, constate-t-il. Cela fait une heure trente que leur déjeuner a commencé. Le soleil baisse inexorablement. Il tombe encore tôt en cette saison. La seconde bouteille de côte-rôtie empêche Balthazar de se refroidir. Imaginative, brillante, intransigeante il n’a pas ré-insisté pour un cigare en fin de repas, il l’imagine aussi chaude amante. Repu, guilleret, conquis, il bride ses élans, tente de rester dans l’épure. Quand il déborde, elle le recadre.


  Pour le moment, on est d’équerre, ma belle. On se revoit très bientôt pour la suite.


  On ne quitte pas Maison Vieille sans un coup de grappa, monsieur le Député.


  Va pour la grappa, alors. Dites, Gwladys, sérieusement, votre jeune amie aux cheveux longs, la skieuse, tout à l’heure, là, elle a pas une cousine? Je ne me vois pas monter maintenant dans un hélico pour rentrer sur Paris. Je vais profiter du grand air. J’ai toute ma soirée. Vous connaissez un hôtel décent?


  Quelques-uns. Le Cresta et Duc vous conviendra parfaitement. Jacuzzi dans les suites.


  Ah, ma chérie, vous me comblez.


  Le goujat réclame la grappa et l’addition.


  Et vous ne prenez pas de dessert? le retient-elle.


  Il n’en peut plus. Il va crever sur le télésiège retour.


  Si je pense à la cousine de mon amie, glisse-t-elle sans sourire, vous aurez besoin de calories.


  Bon…


  Tiramisu ou tarte aux myrtilles?


  L’Earl Grey du Radjah me sauve. Le récit dure, mais je suis à nouveau complètement réceptif.


  Tu vois, Bro? Tu vois la scène? Cette chienne de Gwladys qui mène le bal, ce lourdaud de Balthazar, complètement fait, à ses bottes. Après, bon, les copines de l’Anglaise, tu comprends… ouf… Le député, il a été pris en main. Gwladys, elle peut me raconter vingt fois ce déjeuner, je me marre toujours autant. Après ça, tout s’enclenche. La campagne de Melchior, c’est… On dit comment, déjà?


  C’est du beurre.


  Oui. Il est bon, le gars. Personne ne peut l’arrêter. Les gens disaient, les juges: «Il a des casseroles au cul», mais les juges il les met dans sa poche, ils deviennent ses copains. Ce mec-là, c’est pas mon pote, il veut ma peau c’est sûr, mais putain, quel phénomène! Tu as vu: il vient ici, en Angleterre, il ne sait pas faire avec le protocole, ou alors il s’en fout, la reine elle aurait pu tirer la gueule, il la touche, il fait n’importe quoi, au dîner officiel à Windsor, le couteau à fruits, il l’utilise pour le fromage ça c’est pas bon à Windsor, je te le dis et non, même la reine elle le trouve formidable avec ses mauvaises manières, son allure. Ici, en Angleterre, un mec qui marche comme lui…


  Le Radjah se déhanche, balance les épaules.


  Non mais tu vois… jamais il se présente aux élections. Et lui, putain… février, mars, avril… toujours en tête. Chez mes frères africains, chez les Présidents, c’est la vedette. Ils l’appellent déjà au téléphone tous les deux jours, comme s’il était élu. C’est instoppable, irrésistible un mec comme ça. Chaque semaine qui passe, Prince, Gwladys, moi, et mon Bro centrafricain, on se frotte les mains, parce que, bon, le pognon on commence à le sentir. Le gros tas de pognon. J’aurais été français, j’aurais pu voter, j’aurais mis dix bulletins dans l’urne. Ah, ça ne se fait pas chez vous!


  Il rit, toujours comme un diablotin.


  La démocratie…


  Il devient pensif.


  La démocratie, ça coûte cher… Melchior, c’est ce qu’il dit à Nogaret. Voilà, on s’organise. On ne sait pas encore combien. Le montant. On ne sait pas. Mais il faut d’abord compter le nombre de parts. C’est la base, Bro.


  Il boit son thé très Old England. J’adore le Radjah. Qui ajoute:


  Combien de joueurs?


  Cinq.


  Le lion est assoupi, là, à cinq mètres. Ben, le guide de chasse, garde sa main ouverte, ses doigts tendus. Le fauve dort derrière ce dernier rideau de bush. Plus de lionnes pour monter la garde, encore sublime mais affaibli, encore vaillant mais désormais cruellement solitaire, éconduit du groupe qui sévit un kilomètre plus au nord de cette presqu’île sauvage du parc national de Matusadona, rivage dangereux du lac Kariba.


  Hippos, crocodiles et lions, léopards pas si éloignés sur les hauteurs, et souverains, des éléphants sur l’horizon.


  Un balbuzard se perche sur un tronc spectral. Cœur d’Afrique. Labyrinthe d’une forêt lacustre.


  Le vieux lion mourra bientôt de faim, il ne pourra plus chasser, ses femelles ont choisi le plus vigoureux des félins, celui qui l’a éloigné à coups de crocs et de griffes, et qui règne maintenant sur la meute. Il n’est donc désormais qu’une proie pour plus redoutables prédateurs que lui. Il aurait pu tomber sur une horde de hyènes, une panthère agressive, un crocodile opportuniste, tous chasseurs à la nuit venue, créatures de l’ombre et de la lune. Lui, cet animal solaire aux yeux bruns si doux, terrassé par le zénith montant, un essaim de mouches sur sa crinière poussière, est dévolu à de plus sévères nemrods encore.


  C’est la première fois qu’ils se retrouvent pour chasser ensemble. Au bord d’un lac frontière, survolé par tous les oiseaux de la création. Sur les terres d’un dictateur décati, dément, sénile. Mais pour eux deux, il n’existe pas de tyrans, seulement des partenaires en affaires.


  Prince Kaba, Étienne de Nogaret, à l’affût, fusils pour grand gibier épaulés, au nord du Zimbabwe.


  Un lion qui dort.


  Deux tueurs.


  Peu importe qu’il sommeille, peu importe sa vulnérabilité, ce souffle ample d’un félin au repos, l’important, c’est le trophée, la gloire. Le résultat. Sir Prince l’abandonnera à Nogaret, qui a le privilège de tirer. Le guide croise les bras. On ne tue pas un lion au sol. Nogaret ne respecte que ses propres règles. Le lion est pour lui.


  Une seule munition. Une seule. Pleine face.


  Effroi.


  La nuit viennent les mulozi.


  Édentées, écorchées, elles se mêlent à l’obscurité, traversent la forêt figée, les eaux noires, éloignent les crocodiles, surgissent, harcèlent et ricanent. Elles hurlent, elles réclament leur compagnon le démon, leurs yeux sont de feu, leurs griffes se rétractent quand se délie leur suite, tous reptiles tapis, mambas noirs, vipères à corne, cobras cracheurs.


  Sorcières.


  Le chant des pêcheurs tonga les a éveillées. Il se répète sur les rivages de Kariba qu’un homme blanc a manqué de respect à celui qui tue en silence. La colère du lac monte. Cataclysme annoncé. Nyami-Nyami, l’esprit des eaux, a été dérangé. Les tempêtes sur Kariba sont homériques.


  La tradition tonga couronne de plumes rouges d’oiseaux chamarrés l’homme qui a triomphé du lion. Mais les médiums appellent les mulozi, femmes de sang et de cendres, quand la chasse n’a pas été intègre. Lâcheté, indécence et arrogance. Rafales au lointain. Les sorcières hantent la nuit.


  Coup de vent.


  Le faîte des mopanes s’agite. Sir Prince relève les yeux sur le sifflement soudain dans les grands arbres.


  Gosh…, s’avoue-t-il.


  Le lion a vite été écorché. De sa dépouille, il subsiste le pelage encore maculé d’un sang sombre, et la tête, gueule déformée que l’empailleur saura rendre terrifiante. Le trophée est étalé sur la terrasse en bois qui domine la rive sud du lac, d’où les deux hommes, un verre de single malt dix-huit années d’âge en main, observent le soir prendre Kariba.


  Nogaret frissonne. Début avril, bientôt l’hiver austral. Il renifle le Smokehead offert par leur hôte, et propriétaire du lodge exclusif qui les accueille, le Commandante libérateur des opprimés, Robert Mugabe. Sir Prince rayonne en Afrique australe. Être le confident, l’associé du Président sud-africain lui ouvre les portes des régnants de la région australe, et particulièrement celles des compagnons de lutte.


  De la menthe, du clou de girofle et du gingembre, commente Prince.


  L’homme d’affaires ghanéen observe, inquiet, le souffle croissant du vent.


  Nous n’aurions pas dû abattre ce lion ainsi, ajoute-t-il.


  Nogaret, sardonique, foule le pelage aplati du félin, et, du bout de sa bottine de chasse, joue avec la queue de l’animal mort.


  Cinq parts, donc, sir?


  Six, réplique Prince.


  Bien sûr, admet le président de Murana.


  Tu veux vendre le PPR à notre ami sud-af? Tu dois le convaincre, mon ami.


  Ce PPR. Le réacteur à eau pressurisé, cela devient le cauchemar de Nogaret. France Énergies en a commandé un sur arbitrage de l’État, le projet finlandais patine, heureusement la Chine en construit deux, mais avec transfert de technologie. Le PPR ne peut pas être un nouvel échec industriel. L’Afrique du Sud offre un marché vertigineux. Son président, pour lequel sir Prince s’agite beaucoup, réfléchit à un programme ambitieux: dix tranches représentant vingt mille mégawatts. Un miracle pour Murana. Mais, à cette échelle, pour décider le chef de l’État le plus développé de l’Afrique, il faut avancer des arguments.


  Il convient de lui réserver la sixième part.


  Il ne faudra pas le décevoir, prévient sir Prince.


  Pour Murana, le projet PPR Afrique du Sud représente 25 milliards d’euros, au bas mot. Ce n’est pas considérable, c’est tout juste astronomique. Mais pour y parvenir, il faut graisser le premier des rouages.


  C’est le principe de notre opération, Prince. Pouvoir nous donner de la latitude, une puissance de frappe. Aujourd’hui, je ne dispose pas d’un trésor de guerre suffisant. Dans deux mois, tout nous sera permis. Rassure notre ami de Pretoria. Son attente sera comblée, au-delà de tout.


  Le vent toujours, violent à présent.


  Il faut se mettre à l’abri, prévient Prince. Ici, ça peut cogner durement.


  Campé sur son macabre tapis, Nogaret écoute une dernière fois la nuit devenir furieuse. Prince Kaba, d’autorité, lui prend le bras.


  Ne fais pas le con, rentrons.


  J’ai vu le regard d’une femme, lance Nogaret soudain livide. Là, sur le lac.


  Witches, murmure sir Prince qui reste un Africain. Sorcières, et démons. Les yeux du lion se sont rouverts et dardent celui qui ne lui a laissé aucune chance, celui par qui vient le malheur.


  Le serpent au visage humain.


  L’Indomba.


  Les croyances du Radjah remontent à si loin. À la terreur que lui inspirait les traits hideux de Vajra Nabh, prince des ténèbres.


  Non, Bro, on ne tue pas un lion comme ça. Tu es un Africain, on est des Africains, toi et moi. Le lion, c’est sacré. Il y a des choses, ça existe. La fois où je me suis perdu sur le fleuve, la nuit, ces choses, je les ai vues. Quand Prince m’a raconté ça, il était, tu vois…


  Blême?


  Oui. Nogaret, il est fou. Nogaret, il est maudit. Tu vois, ce jour-là, ils se répartissent le truc, ils parlent de la commission pour le Président sud-af, et puis c’est l’apocalypse. Démentiel. Le lendemain, Prince, il m’appelle. Je suis à Lubumbashi au Shaba, je m’occupe de mes histoires d’uranium au Congo, lui, il est resté à Harare. Ce n’est pas loin en avion, alors je vais le voir. Deux heures avec le Falcon. Il est déprimé. C’est un Ghanéen. Là-bas, en Afrique de l’Ouest, ils ont peur de ça. Il me dit: «Fahad, on ne le fait pas. On ne le fait pas…» Putain, tu vois le bordel, mon frère? Pour lui, c’est la merde: Urafrik, le projet PPR, sa relation avec son copain d’Afrique du Sud, tout ça, walou! Il a vu les yeux du lion se rouvrir, tu comprends? Moi, je dis: «Oh, Bro! Tu déconnes? Nogaret, il a merdé, mais on ne va pas tout foirer, quand même!» Mais il ne veut rien savoir. Les sorcières, le lion. Il n’a pas dormi. Il voit les hyènes la nuit. Il sent leur souffle, leur haleine, tu imagines? Bon, dans ce genre de situation, il n’y a qu’une personne avec la tête sur les épaules: the Redhead. Elle boucle un contrat minier à Bornéo. Une opération avec un sultan cinglé. Mais seule Gwladys peut nous sortir de là… Elle saute dans le premier avion pour CapeTown. Elle le secoue, le Prince. Elle lui remet les idées en place. La couleur du pognon, ça éloigne les mauvais esprits, crois-moi. Oh, Bro! Elle est terrible, Gwladys!


  Il écrase sa Marlboro dans le cendrier Christofle.


  Tu sais quoi? Les sorcières du Zimbabwe, les hommes-léopards, les médiums, les Nangas, les pluies de sang, à côté de Gwladys, c’est peanuts.


  Il siffle, secoue la tête.


  Oupa, Bro…


  Lui, la résurrection du lion, comme sir Prince, il la prend au sérieux. Mais le mal se combat aussi avec le lucre.


  Cette salope nous sauve l’affaire.


  … Oupa Bro… (Silence du Mah.)… cette salope nous sauve l’affaire.


  C. abandonne parfois la transcription en direct de l’entretien Khan-Montserrat, pour prendre les appels importants, recevoir un subordonné porteur d’un renseignement urgent, signer un parapheur, accorder une ligne de crédit, donner son feu vert à une opération. La surveillance d’un opposant népalais à l’instant. De temps à autre, Doherty présente sa tronche d’Écossais semi-évolué à la porte. Ils commentent brièvement les derniers récits du Maharadjah, puis le chef d’état-major retourne dans sa volière où fusent les nouvelles du monde souterrain dans l’ancien Empire, et au-delà.


  En frappant deux touches, C. a accès au dossier HADES. Dans le chrono, il cherche le message du 7 avril 2007, concis, comme toujours.


  BARRACUDA/For SIS Chief Eyes ONLY


  GWS/ 040707/objet MRAKAB


  Interrogation de Kilo Alpha sur l’opération/HB trop confiant/Incident dans le bush, KaribaLake, Zimb./HB confond grande chasse et boucherie/Croyances rituelles: sort jeté sur HB/Kilo Alpha craint une malédiction/Trop d’enjeux/Trop de joueurs/Montants trop élevés/Risques accrus/Besoin d’être rassuré/En main/0288-JJJRF


  C. soupire. De l’importance de compter, exceptionnellement, des agents de haute volée.


  Tu sais, mon frère, dans la vie, parfois il faut y aller…


  C’est hallucinant: même si je demeure dubitatif, chaque minute écoulée m’entraîne vers un secret dont je ne veux pas être le dépositaire. Mon devoir est de servir, pas de me révolter. J’ai été sanctionné. Injustement cassé. J’ai accepté, docile, en bouclant mon bureau en silence, en transmettant mes notes à un autre, en fermant ma gueule. J’étais au calme, un certain temps.


  Voici le retour du fracas.


  Le Radjah comprend. Il me sent hésitant pour la suite. Il produit des gestes apaisants.


  Tu peux sortir de la Maison, prendre l’Eurostar, garder tout ça pour toi, et oublier Fahad. De toutes les manières, tu verras, les Français, ils diront: «Le Radjah c’est comme ça que vous m’appelez, non? il n’est pas fiable, il raconte des conneries…» Ces conneries, tu peux les oublier, tu peux aussi les utiliser comme garanties, ces conneries, c’est mon passeport pour négocier mon extradition. Si mon histoire, c’est du blabla, tu verras, tu n’entendras plus parler de moi. Si ce que je prétends est vrai, ils vont revenir vite vers toi, et me prendront en considération, Bro. Et toi, aussi.


  Il n’a pas tort. Mais cela ne change rien à mon éventuel rôle dans ce sac de nœuds. Rien qui puisse me mettre à l’aise. Mais, d’un hochement de tête, je lui indique que je suis prêt à écouter la suite. Il reprend.


  Dans la vie, il y a des moments de vérité.


  Comme souvent, il interrompt son propos pour maintenir mon attention. Il en profite pour inhaler une bouffée de Marlboro et laisser tomber son regard sur ses mains, qui bougent beaucoup.


  Tu vois, on monte des coups, on s’amuse, on rêve, mon frère. C’est pas tout de suite, c’est demain. Et puis les jours, tu ne peux pas les arrêter. Oh putain, la vie…


  S’en va.


  Putain, les deadlines… On ne peut pas échapper à certains moments, dans la vie! C’est comme ça.


  Sa main droite à plat marque une ligne basse.


  Et puis, pas souvent, dix fois dans une vie, tu sais…


  Sa main monte soudain d’un cran.


  Les enfants. La maladie. La mort. Les décisions. Il faut affronter ça. Ces putain de moments de vérité.


  Ainsi, dans ce registre, le Radjah semble sincère.


  Ton Président, il doit être élu le 6 mai. La chasse sur le lac Kariba, c’est début avril. Entre-temps, il faut mettre tout le monde d’accord. Sur la répartition, c’est un peu le bordel. Moi, je négocie pour mes deux grands frères: le Président centrafricain et le Président namibien. Urafrik, les deux grandes mines, c’est chez eux. Ils sont dans le gâteau. Entre les deux capitales, ça s’agite. Ils se parlent entre eux, avec le Président sud-af, aussi. Petites parts pour mes deux potes, mais bon, quand même, à ce niveau, c’est balèze. Surtout qu’ils ont Fahad pour avocat. Là, je te dis, je suis un chien. Je ne lâche pas un dollar. Nogaret, tu sais, il se croit sous les colonies, les Africains, pour lui, c’est rien, on ne peut pas faire sans, mais, surtout, ça ne doit pas coûter trop cher. Oublie, Fahad est là, il est moins noir, mais il est brown, il défend ses frères, bon, en plus comme je touche dessus deux fois sur la part de Prince, sur la part centrafricaine alors je suis sacrément attentif. Crois-moi: il ne faut pas trop me baratiner. Il y a du gras, beaucoup de gras dans l’opération. Tout le monde va se régaler.


  Geste explicite de mon hôte.


  Bon, Prince, Human Bomb, Balthazar et Sweet Gwladys, ils s’arrangent bien sur notre dos. Mais tout ça, ça se paie un jour. Après, tu sais, ils ont bavé, ils bavent encore sur Ndunga. Moi, je rigole. Je connais les sites. Je suis le seul à savoir vraiment ce qu’ils achètent. Les experts qui pondent les rapports, là, pour Murana, et pour l’État français, c’est du n’importe quoi. Ils ne connaissent pas les réserves en uranium de Ndunga et de Swakopmund, la mine namibienne. Ils ne savent pas que seuls les permis périphériques, qui sont à moi…


  Il frappe la main contre son cœur.


  …ont le potentiel. Alors, je rigole. Tout ce qu’ils ne raqueront pas dans l’accord d’avril, ils le paieront plus tard. L’important, c’est qu’on tope, tu vois?


  Le thé a refroidi. Il appelle Leilani.


  Ça me donne soif, tout ça…


  Il se rassied.


  Le moment de vérité a lieu le 16 avril. C’est à six jours du premier tour chez vous. C’est le moment où on va se dire le plus important. Quand, où, et surtout combien. On doit se rassembler. Ça doit être le plus discret possible. On est cinq autour de la table. Nogaret, Prince qui représente aussi les intérêts du Président sud-africain, Gwladys, Balthazar et moi. Melchior, tu penses, là, il a d’autres trucs à faire. Il y a l’échéance, là. Il est en pleine bourre. Il ne doit pas se rater. Prince, il est emmerdé, il faut trouver le lieu. L’Afrique du Sud, c’est compliqué. Il y a trop d’indiscrets, tu vois. En Europe, pareil. C’est une journée de négo. Il faut s’enfouir quelque part, tranquille, loin des regards. Nous, les Africains, c’est comme ça… Regarde Prince, il porte des costumes trois-pièces, il a été anobli par la reine, il est dans le Wall Street Journal, mais Prince, il pense à sa terre, à son sol. Là où il est né.
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  Jasikan District, à l’est du Ghana, région frontalière du Togo.


  Depuis la ferme de Prince Kaba, on domine les plantations de café, les collines harmonieuses qui bercent le lac Volta, la terre est rouge sang, et au soir, les femmes quittent les champs dans une mélodie étrange et profonde.


  Les yeux du Radjah tiennent le couchant sur le lac aux rives découpées. Les chants s’estompent. Gwladys a trouvé le sentier qui mène à ce promontoire, elle rejoint Fahad. Elle est arrivée avec Prince Kaba, dont le Bombardier Express voisine à présent avec les Falcon du Pakistanais et d’Étienne de Nogaret, sur le tarmac de l’aéroport de Lomé, sous bonne garde d’un commando parachutiste des forces spéciales togolaises, à plus de cent soixante kilomètres de Jasikan. Un hélicoptère MI8, spécialement affrété, a été nécessaire pour, depuis le Togo, acheminer tout ce beau monde vers les terres de sir Prince.


  Gwladys s’est changée. Elle porte une tunique de lin écru, qui laisse entrevoir le délicat tachetage de sa poitrine, un peu plus dévoilée par la moiteur avant le crépuscule. Elle marche en sandales de cuir.


  Tu ne devrais pas, sweetie, conseille Fahad. Ça ressemble au paradis ici, ce soir, mais c’est plein de bêtes, tu sais, qui rampent, surtout maintenant, quand la nuit tombe.


  Je ne crains rien, réplique la belle, avec son sourire assuré.


  Oui… les bestioles, elles sentent… ce qui est plus dangereux encore.


  Elle est de bonne humeur contagieuse. Fahad la rend souvent gaie. C’est un charmant compagnon, toujours prévenant.


  Gorgeous…, fait-elle en découvrant le lac Volta sous des reflets aléatoires.


  L’horizon se couvre, bientôt enserré d’un voile mauve.


  La pluie…, prédit Fahad.


  C’est la première fois que je viens ici.


  On est chez sa maman. Une Ewe. Enterrée dans un lieu secret du domaine.


  C’est censé nous protéger? persifle-t-elle.


  Ne te moque pas. Des singes albinos veillent la nuit sur la tombe.


  Fahad a dit ça très sérieusement. Elle n’en pense pas moins.


  Au fait, sweetie Glad, merci.


  Merci pour quoi? s’étonne l’Anglaise.


  Sans toi, ma beauté, on n’en serait pas là. Tu es notre fée. Pas désintéressée, mais bon… Beau boulot, miss Palmer…


  Elle se sent soudain mal à l’aise, c’est alors qu’une voix généreuse s’annonce:


  Chérie? Fahad? Où êtes-vous, mes tourtereaux?


  Balthazar, dans toute sa splendeur, en costume beige colonial, apparaît cigare au bec, se remontant la braguette.


  Putain… Vous avez trouvé les chiottes, mes enfants?


  God gracious, laisse échapper, consternée, Gwladys.


  J’ai posé la question à un boy, il m’a dit dans un français affreux: «C’est derrière la case, sir.» Où ça? «Derrière la case: le trou.» Vous voyez, quoi… Là ou y a des mouches grosses comme des hamsters… J’ai préféré aller en brousse. Comment ça va, les amoureux? Ne nous faites pas de petit dans les fourrés, hein?


  Il est bon public de ses propres saillies. Il fait rigoler Fahad, mais pas cette bêcheuse d’Anglaise, snob comme un pot de chambre. Distraitement, il lorgne le panorama.


  C’est joli, mais c’est le trou du cul du monde, ici. Même pour le PQ, rien d’évident. Dites-moi, les chérubins, la nuit tombe, on a du taf. On ne va pas s’éterniser dans ce bled… Il faut dire que, pour le confort, c’est précaire. Et puis, c’est quoi cette chaleur à crever? Étienne commence à tourner en rond comme un fauve, je le connais, ce n’est pas un patient, dans moins d’une heure, il fond un câble. Il est où, notre hôte? Il a subitement disparu…


  Le Radjah reporte ses yeux vers la forêt, à laquelle est adossée la plantation. Depuis laquelle se lève comme un nuage assombri.


  C’est quoi, ça? s’exclame le député.


  Chauves-souris géantes, Bro. Elles partent en chasse. Ici, ces montagnes, ces forêts, c’est vaudou. Ici, les Ewe, ils disent que les dieux volent avec les chauves-souris. Il paraît que si tu es seul, comme ça, comme un con, le soir, si tu ne plais pas aux divinités, elles t’emportent. Walou, mon frère…


  Balthazar, circonspect, observe le nuage vivant se rapprocher.


  Bon, il est où, Prince? répète-t-il, un rien anxieux.


  Oh, Bro, ici c’est l’Afrique… Crois-moi, mon frère, on ne perd pas de temps. Prince, en ce moment, il nous rend un grand service.


  Il fabrique quoi, l’artiste?


  Il rend visite.


  Torse puissant scarifié, visage en sueur maculé de latérite, harnaché d’un sac à dos, il marche nu dans la forêt. C’est un colosse. Dans sa main droite pend une hache à double tête. Armé ainsi, il se déclare adepte d’Heweso, divinité du feu, de la foudre, et de l’ombre et de la force. Dans sa main gauche se débat encore un coq noir. À l’approche de l’homme déterminé, s’enfuient les bêtes. Les pupilles dilatées comme celles d’une panthère, il progresse vite, il a bu une décoction sacrée avant de conquérir la montagne, un mélange d’arabica et d’ibogaïne. Jamais il n’a éprouvé une telle lucidité. Il gravit une pente colonisée par des mousses et des fougères, il entend gémir les singes et jouir les crapauds-buffles. Il se hisse sur un escarpement, redresse ses épaules avant de se courber pour se glisser sous une voûte éclairée par un feu qui se consume sans bois aucun. Sur les parois de la cavité sont naïvement peints des animaux farouches.


  Il a gagné la grotte aux esclaves, où se réfugiaient ceux qui hier s’échappaient des griffes des marchands cupides et cruels. Il a rejoint le sanctuaire où l’attend, les yeux fermés, un homme sans âge, nu comme lui, le corps strié de cicatrices sacrificielles.


  Une pierre tailladée marque le cœur de la caverne.


  Sur laquelle Prince couche sans ménagement le coq affolé. La hache à double tête s’abat. Le sang pulse un instant. Puis le géant pose son sac, l’ouvre, en sort une bouteille de gin, qu’il pose contre l’oiseau décapité.


  Les yeux du prêtre, le Bokono, s’ouvrent, laiteux. Il est aveugle. À ses pieds, les anneaux difformes d’un python mort. Après le rituel du sacrifice, après l’offrande, le fa, l’oracle, peut commencer.


  Le Bokono implore Mawu, dieu suprême, richesse et déchéance, abondance et dénuement, mort et plénitude.


  Il est l’heure.


  Le déluge qui s’abat sur les tôles ondulées du grand hangar sous lequel s’entassent des centaines de sacs d’arabica rafraîchit à peine la moiteur nocturne. La plantation de Prince Kaba reste une exploitation sommaire. La ferme dispose certes de plusieurs chambres, mais sans climatisation. Une pièce commune peut faire office de salon, mais le bruit du groupe électrogène tout proche perturbe les conversations. Aussi, l’hôte a décidé de rassembler ses invités dans le hangar de stockage du café, sous lequel ont été installés des fauteuils de jardin en rotin. Seul Fahad ne semble pas préoccupé par le confort minimal, tout au contraire.


  Étienne de Nogaret, faussement décontracté, en tenue de chasse, préside le meeting. Sir Prince a revêtu un boubou traditionnel ewe noir et or. Personne n’a remarqué les pupilles extraordinairement dilatées de ses yeux bruns personne sauf Fahad. À présent, la pluie martèle le toit.


  Effectivement, ici, personne ne viendra nous emmerder, confie Balthazar à l’oreille de Gwladys Palmer.


  Nogaret demande l’attention de tous, remercie sir Prince pour son authentique accueil africain. Rien en lui ne trahit l’importance du moment. L’exercice des conseils d’administration lui est familier. Sinon la discrétion de cette réunion, Human Bomb anime l’assemblée posément, sans la moindre émotion. Il récapitule les actifs d’Urafrik, remarque la flambée du cours des actions sur les six derniers mois, et se permet de faire part des conclusions des rapports du groupe d’experts et de la banque conseil de Murana. Cette dernière valorise Urafrik entre 2,2 et 3,3 milliards de dollars. À l’évocation du chiffre, Gwladys, Balthazar et Fahad ne peuvent s’empêcher de sourire. Prince Kaba qui lisse sa barbe fournie, reste de marbre.


  Notre offre peut et doit donc se situer dans cette fourchette. L’audit, les expertises, le cours de l’action, la conjoncture et les projections du marché l’avalisent. À présent, l’agenda se trouve bousculé. Dans vingt jours, nos amis prendront les commandes à Paris.


  Balthazar confirme d’un modeste coup de menton. Nogaret poursuit:


  Après-demain, je réunis les comités stratégiques et d’audit du conseil de surveillance de la compagnie pour accord, et dans la foulée le directoire pour exécution. Je ne rencontrerai pas d’opposition chez moi. Cette opération est exceptionnelle. Elle est la conjonction des nouvelles ambitions de Murana, de celles du futur pouvoir français dans le secteur énergétique, de l’opportunité proposée par sir Prince et Miss Palmer, de nos ambitions à tous. Elle doit permettre à ma compagnie de disposer des ressources parallèles nécessaires à son développement international. Je vous remercie donc tous d’avoir œuvré avec talent à son architecture. Nous changeons ce soir le nom de code de l’opération. Nous conservons un nom d’étoile pour faire plaisir à notre ami Fahad. Elektra devient Vega. C’est une planète qui brille de mille feux. Maintenant, j’ai le plaisir de vous informer que je ferai à sir Prince une offre le 26 avril, dans dix jours donc. Nous pourrions conclure tout cela avant fin mai. Black-out d’ici là. L’offre se situera dans la fourchette basse de la valorisation de notre conseil bancaire. Rassurez-vous…


  Tout le monde sourit, même sir Prince jusqu’ici remarquablement impassible à son habitude.


  …On reste dans des grands chiffres.


  Chacun retient son souffle.


  Dans les conditions énoncées plus avant, il me semblerait raisonnable que l’offre de Murana pour le rachat d’Urafrik soit d’un montant de…
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  2 milliards 490 millions de dollars.


  Le Radjah a laissé traîné son accent sur chacune des syllabes. Ce n’est pas une surprise pour moi. Comme tout un chacun, j’avais lu ça dans la presse économique à l’époque de la transaction.


  Attends, oui, tu sais ça. Mais mon frère… Tout le monde croit que c’est parti dans les poches des gars d’Urafrik. Ils se disent, putain, ils sont très forts les dirigeants d’Urafrik, Prince, Gwladys, les autres associés, ils se sont gavés. Ils ont touché un bon paquet, OK, mais pas le gros du paquet. Les 470 millions initialement proposés par Nogaret en octobre, plus 200 millions comme convenu. Ça valait le coup d’attendre six mois. Gwladys, elle a profité, 50 millions pour elle, elle s’est payé une hacienda comme tu ne peux pas imaginer en Basse-Californie où elle se tape des jeunes brunes de braise, je te raconte pas, Bro… Après, il faut faire avancer le projet PPR en Afrique du Sud. Là, Nogaret, il a des arguments: 500 millions pour le patron à Pretoria, aux bons soins de Prince. Il faut bien ça. En Afrique, sur des contrats comme ça, tu n’as pas le choix, tu dois passer à la caisse. Après, il y a les «pays d’accueil» d’Urafrik, là où on produit. 50 millions pour mon frère namibien, kif pour mon frère centrafricain, dont 20 pour moi, il faut bien gagner sa vie! Tu fais les comptes: 670 millions pour sir Prince et consorts, 500 millions pour arroser les Sud-Afs, 100 millions pour les Présidents namibien et centrafricain, 50 millions pour régler les banques conseils et les brokers…


  Je calcule dans ma tête, mais Fahad compte évidemment plus vite:


  Il reste 1 milliard 170 millions de dollars à Nogaret et ses camarades. La rétrocommission du siècle, mon frère! La répartition entre eux, c’est leur petit secret. Comme dit Melchior, «la démocratie, ça coûte cher».


  Un silence. Ça y est. Je suis contaminé. Putain de Radjah. Peu importe si je crois ou non à tout ça. J’ai entendu. Je sais. Je suis initié. Et rien de tout cela ne m’enchante. Fahad la joue contrit:


  Je t’avais dit, mon frère… Hallucinant… La France. Tu imagines… la France… Là, y a des trucs qui vont pas. Comme chez les Blacks, comme chez les bougnoules. Pas mieux. Après, tu vois, ils peuvent faire la leçon ils appellent ça de la bonne gouvernance à mes frères africains. Faites pas ci, faites pas ça, la corruption c’est vilain… Mais vous, les Français, ne vous emmerdez surtout pas… Si tu enlèves les 470 millions que valent à peine Urafrik, on a volé plus de 2 milliards à l’État français. Comme ça!


  Il claque des doigts.


  Après, la justice française… On me poursuit, on vient me chercher pour une affaire de quatre sous… Tu vois.


  Je vais le plaindre.


  Bon, le meeting, c’est Nogaret qui assure. Personne n’a plus rien à dire sur les parts du gâteau. C’est OK pour tous. C’est bouclé. Balthazar, il est euphorique, il demande un strip-tease à Gwladys, tu imagines, pour fêter ça. Elle lui rit au nez. Prince, c’est un seigneur, il a prévu le champagne rosé, très frais même. Bon, on règle encore quelques détails. Enfin, des trucs importants quand même. Ils choisissent un broker, ici, à London par lequel passera le paiement vers le compte bancaire désigné par sir Prince. C’est après que ça se complique. Il faut un mec qui se charge de redistribuer, tu vois. Un gars de confiance, qui a l’habitude, qui va fermer sa gueule, mais aussi un type suffisamment costaud en cas d’emmerdes. Gwladys, toujours elle, et Balthazar, ils ont une connaissance commune. Personne ne trouve rien à redire. Le pognon sera envoyé chez lui, aux Bermudes. Il prendra ses 2% au passage, sur tout le monde, sur chaque rétro-paiement. C’est un métier, tu sais. 2%: calcule, ça vaut le coup.


  Effectivement.


  Tu vois, lui, ce gars, c’est le mec qui sait précisément qui a touché combien, et où. Grosse responsabilité, mon frère. Les 2%, il les mérite.


  Fahad Khan contrôle l’heure.


  Tu ne vas pas rater l’Eurostar, Bro… Le type des Bermudes, là, c’est un drôle de mec. Pas le genre que tu as envie d’embobiner.


  Le regard du Radjah se ferme quand il ajoute:


  Mon frère, tu as déjà entendu parler du «Hollandais volant»?


  38


  Jan Martinus Adrianus Conradt.


  Soixante-six ans. Originaire de Spangen, quartier populaire de Rotterdam, d’extraction très modeste. Un mètre quatre-vingt-douze. Mince. Porte souvent les cheveux longs et teints en brun, avec mèche. Pas de signe distinctif particulier, sinon qu’il marche voûté, la séquelle d’un accident de jumping selon l’histoire officielle, mais plus vraisemblablement celle d’une bagarre de rue à proximité des grands docks de Rotterdam. Se déplace toujours accompagné de deux ou trois assistantes particulièrement dévouées. Vit dans l’archipel des Bermudes, plus précisément dans le district très exclusif de Saint George’s, dans une vaste propriété très protégée bordant CableBay; mais passe le plus clair de son temps sur son yacht, le Snapdragon, un trois-mâts d’une valeur extravagante. Occupation: trader en pétrole. A pratiqué de très nombreux métiers aux Pays-Bas, docker, manutentionnaire, vendeur d’électroménager puis d’automobiles où il a commencé à gagner vraiment de l’argent, s’est lancé dans la vente de produits pétroliers depuis son port natal de Rotterdam, se spécialisant dans les origines et les débouchés particuliers: pays en conflit, sous embargo, dictatures, régimes infréquentables… A notamment bâti sa fortune en fournissant des produits raffinés à l’Afrique du Sud sous l’Apartheid, contournant les embargos internationaux, à la Yougoslavie pendant le conflit des Balkans, et a acheté des quantités non négligeables de pétrole à Saddam Hussein durant la guerre du Golfe et celle d’Irak. A escroqué le régime soviétique en 1973 en n’honorant pas une livraison de carburant d’un montant de 180 millions de dollars. A été placé sur la liste des personnalités à abattre par les agents du Département 1 du Service S. de la Première Direction du KGB. A acheté sa tranquillité sous la Perestroïka, lui permettant ainsi d’opérer en Asie centrale, et plus particulièrement au Kazakhstan et en Azerbaïdjan, où il conseille leurs Présidents respectifs sur leurs contrats pétroliers et sur le développement des oléoducs. A créé une compagnie pétrolière d’envergure au Kazakhstan, la Caspian Oil Company, et promu le pipeline Tengiz-Novossibirsk. Paraît incontournable pour les opérations de pétrole en mer Caspienne. Par ailleurs, il possède une dizaine de sociétés de trade en hydrocarbures aux Bermudes et dans les Antilles britanniques, ainsi que trois banques dans ces paradis fiscaux, dont la principale, l’International Corsair Curaçao Bank, est interdite d’activité depuis 2006 à la suite d’une condamnation pour blanchiment à grande échelle et financement d’opérations de contrebande. Pour ces faits aggravés, Jan Conradt a pour sa part été condamné à six années de prison aux Bermudes. Ses appuis politiques il est le principal financier des deux partis politiques du territoire d’outre-mer britannique lui ont permis de négocier l’aménagement de sa peine, qu’il purge, dans des conditions de semi-liberté et sans surveillance, à son domicile de Saint George’s. Il se targue de gagner 1 million de dollars par semaine par le biais de ses multiples activités. Sa fortune, placée majoritairement dans l’immobilier et le tourisme aux Bermudes, mais aussi en Floride, est estimée par le magazine Forbes et par le Financial Times à plus de 7 milliards de dollars. Il travaille seul, pour l’essentiel entouré de ses assistantes qui le considèrent comme exceptionnellement généreux mais cependant caractériel. D’un naturel froid mais affable pour l’extérieur, il est intransigeant, nerveux voire colérique dans le cadre de son travail. Pas de passions dévorantes sinon les femmes, qu’il consomme sans la moindre modération, avec une préférence marquée pour les métisses créoles. Utilise quasi quotidiennement le service d’escort girls très bien rémunérées. Autres activités: le yachting il est président du Royal Bermuda Yacht Club et le jumping, dont il est un mécène internationalement reconnu et apprécié. Ne semble pas avoir de liens précis avec des services de renseignements, mais outre ses démêlés avec le régime soviétique, son expansion a été suivie au plus près par l’IDB néerlandais et le MI6. Il porte un alias. Connu dans son milieu comme le Flying Dutchman.


  Ainsi est rédigée la fiche synthétique profil DGSE de Jan Conradt.


  Celui qui va et vient sur le bord de son voilier géant, dans l’œilleton de mes jumelles ce 25 mars. Avant de quitter Paris, bénéficiant d’une complicité de haut niveau, Carole a eu accès au dossier du Hollandais volant, et me l’a transmis une nuit entre nous deux, seuls, «pas vus pas pris». Cette fiche profil n’est pas complète. Le dossier comprend une centaine de notes et a été porté à la connaissance d’Hélène Vinciguerra, pour ses seuls yeux. Qui réclament à présent la paire de jumelles. Elle se couche sur le ventre sur le sable rosé, encore tiède, et observe le pont du Snapdragon.


  Drôle de mec…, souffle-t-elle.


  C’est l’heure de la chasse. Un pélican gris s’abat sur les eaux turquoise de CableBay.


  Dites-moi, Michel, que vient-on faire, ici?


  J’observe la prédation des pélicans. Le commissaire Vinciguerra est une vilaine curieuse.


  Dites-moi, Michel, pas grand-chose de Conradt n’échappe à votre Maison, sacrément bien renseignée…


  Sur le voilier, le Hollandais délaisse son portable dans les mains d’une trentenaire éclatante, une brune dans un paréo rouge, cheveux déliés sur des épaules finement musclées.


  Comment trouvez-vous les filles à bord, commissaire? À votre goût?


  À tomber.


  La fille aux yeux cendrés est réunionnaise, c’est Mélodie. Quarteronne, originaire de Saint-Leu, un littoral de lave grise. Secrétaire particulière et comptable principale de Jan Conradt depuis six ans maintenant. Sa plus proche collaboratrice.


  Hélène Vinciguerra ne la lâche plus dans ses jumelles. À tomber. Je joue un peu avec elle:


  Vous savez que, très curieusement, commissaire, j’ai satanément confiance en vous. Peut-être parce que vous êtes sur le point de vous faire virer de votre bazar, et que cela vous rend plus sympathique, finalement…


  Elle peste.


  Ce que je vais vous révéler est couvert par le secret-défense, chérie.


  Cette fille splendide…


  Ne se prénomme pas Mélodie.


  C’est un prénom débile.


  Anne est un agent du Service Action, infiltrée depuis six ans. Je l’ai recrutée, formée, entraînée, conditionnée pour sa mission.


  Elle relâche les jumelles, se tourne vers moi, relève ses lunettes de soleil, et me considère, mi-furieuse, mi-éberluée.


  Quand Jan Conradt est devenu le patron du pétrole en mer Caspienne, après plusieurs déconvenues brutales de Total là-bas, il a semblé pertinent à nos décideurs de s’intéresser d’un peu plus près à cet oiseau… On a trouvé dans l’effectif du SA une fille de sang mêlé, brillante, sans trop d’attaches familiales, prête pour un travail sur la durée. Ce type d’opération est de notre ressort. On a eu de la chance, il lui a paru charismatique, beau, elle en est presque tombée amoureuse, en tout cas, elle s’est attachée. Elle s’occupe de presque tout pour lui, y compris de la gestion du personnel féminin. Jan Conradt reste un homme très secret. Vous avez pu le lire, elle s’investit beaucoup, mais en ce qui concerne les dossiers de haute volée, le Hollandais n’a confiance qu’en lui-même. Anne n’a donc pas accès à tout. Elle n’avait jamais entendu parler d’une opération Vega. Mais il existe une clé USB en possession de Conradt qui porte cette dénomination.


  Enfoirés d’espions, soupire l’agent de la DCRI.


  Tout ce que Conradt détient d’important se trouve sous haute protection à bord du Snapdragon, d’où il dirige son empire.


  Hélène a repris les jumelles. En proue, Anne, pensive, fixe l’horizon sur CableBay.


  Il s’y trouve un coffre électronique dont seul le Hollandais volant connaît la combinaison, ou du moins le croit-il. Pour la préserver, on n’a jamais demandé à Anne de l’ouvrir, encore moins d’y voler quoi que ce soit. Cependant…


  Anne, très pensive, ne se détache pas de la proue, les yeux perdus.


  …un jour, un soir, le jeu en vaut la chandelle.


  Hélène se redresse, les jumelles pendantes sur son haut de bikini.


  Tu te fous de moi, Montserrat?


  Mes doigts effleurent les épaules de ma consœur, récupèrent la lanière des jumelles, que je porte une dernière fois à mes yeux.


  Et toi, Vinciguerra? Est-ce que je peux penser un instant qu’Ottavi puisse lâcher l’affaire?


  Ton patron, Kerrimel, il prend une assurance pour demain. CapeTown… Sale con… Vous avez dealé toi et lui, personnellement. Vous voulez savoir. Tu n’as pas été réhabilité pour rien: l’Afrique du Sud, CapeTown, en aucun cas une semi-retraite… tu étais là-bas comme moi, pour investiguer, et surtout, surtout, au cul de Miss Palmer.


  Je ne réponds pas tout de suite à la fille de la DCRI. J’observe très attentivement mon agent Action sur le Snapdragon. Anne a froid. L’anxiété? Elle semble frissonner. Je vais la mettre en danger ce soir.


  Ho! Montserrat? insiste-t-elle.


  Espèce de sotte… Me faire avaler cette mise au placard grotesque… Ambitieuse et carriériste comme toi… Ottavi est un grand malin. Berger corse madré.


  Connard, se contente-t-elle de me balancer.


  On s’embrasserait presque.


  Sur la bouche, alors, me moqué-je.


  Elle vient, elle le fait. Je ne déteste pas.


  Moi, au moins, je vais me faire pardonner, menteuse…


  Chiche?


  Anne accueille trois putes ce soir sur le voilier.


  À 22 heures. Conradt sera occupé cette nuit. Le coffre doit être ouvert dans le quart d’heure suivant. Anne ne volera rien. Le temps de copier la clé sur son portable.


  Elle est encodée. À coup sûr.


  Grande maligne… le BlackBerry de mon agent est passé par les soins de notre STR qui l’a transfiguré «multimédia»… avec des options étonnantes, logiciel de décryptement inclus.


  Si elle se fait gauler?


  Je ne serai pas loin, avec des arguments. Je suis formé aussi pour ça. Je ne laisserai pas Anne dans les mains du Hollandais ou de la police bermudéenne. Tiens, tu vois là-bas, au large, le hors-bord stoppé: un Mercury six cylindres, piloté par Max, un jeune gars à moi. En sept minutes, nous traversons CableBay pour Wade International Airport, où un Learjet immatriculé à Antigua est prêt à décoller à toute heure au cas où.


  Putain, les cachotteries… Et ce pardon?


  Mon pardon, c’est elle.


  Je désigne la silhouette au maintien parfait sur le pont.


  Je suis trop exposé pour récupérer la clé. Les Brits aux fesses depuis mon premier contact avec le Radjah. Ici, on est chez eux. Notre couverture tient pour le moment, mais je ne joue pas au con, ils peuvent me tomber dessus à tout moment. L’antenne MI6 de l’archipel est très active, le Hollandais une personnalité ciblée. Anne est sous surveillance. C’est toi qui vas au contact. La fréquentation de Conradt l’a poussée dans les bras de tant de jolis minois, Gwladys Palmer comprise. Elle rabat volontiers pour lui des amantes de passage. Elle reçoit au Pink Beach Club & Cottages, tu verras, c’est charmant, un peu désuet. Suite numéro2, 23 heures. Tu ne t’annonces pas au desk, tu peux te parquer devant le bungalow, c’est fléché depuis l’entrée. La porte de la suite sera ouverte. Sur la table de nuit, un exemplaire plié en deux de la Royal Gazette du jour, une clé USB est scotchée dans le canard. Tu le glisseras dans ton sac de plage, sans un mot. Ensuite, programme libre entre vous deux. Pour le bien de tout le monde, il serait plus convenable que vous vous amusiez un peu ensemble. Puis tu me rejoins, pas trop tôt, au Fairmont. Nous maintenons notre date de départ, c’est-à-dire dans deux jours, pas avant, pas de retour précipité. La clé voyagera avec Max, demain, anonymement, en sécurité.


  Elle s’est levée, les mains sur les hanches.


  Pourquoi m’avoir embarquée, Michel? Vous n’aviez pas besoin de moi pour cette manip.


  Tu le sais, pourquoi. Tu t’en doutes. Mon patron a peur de la solitude. Il cherche de la solidarité. Nos deux directeurs ont le même souci: durer, quelle que soit l’alternance politique. Cette complicité opportune les rassurera, et ils ne craindront plus un mauvais coup l’un de l’autre. À cette heure, ils ont fini de souper ensemble à Paris. Ils se sont raconté deux trois bricoles. Tu devrais trouver sur ta messagerie un mot doux de ton chef, pour confirmer tout ça. Opération réservée et désormais combinée, chère Hélène.


  Anne a disparu, happée par une échelle de coupée. Je range les jumelles dans leur étui de cuir.


  Et même si le contenu de cette clé USB est pour nos patrons et pour eux seuls, rien ne nous empêchera, cette nuit…


  Je pousse avec délectation au crime.


  …pour ne pas mourir idiots, on nous le doit bien, et afin de refermer le dossier…


  Je guette une expression chez ma consœur. Je sais que ses envies rejoignent les miennes.


  …de jeter un œil sur le secret du Flying Dutchman.


  Vinciguerra dit oui à tout.


  Embrasse Anne pour moi ce soir, tendrement.
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  Ce 25 mars, il est un peu plus de 23 heures à Paris.


  Dans un bureau pris par la pénombre. Seules les lumières de la rue La Fayette, filtrées par le vitrage teinté, s’insinuent à travers le double store de ce long bureau habillé de verre et de bois clair du septième étage, occupé en son centre par un confortable salon, fauteuils et divan en cuir couleur sable, et marqué à son extrémité est par la table de travail du président derrière laquelle pousse dans un grand pot de grès un jeune chêne, rappel et hommage au chef d’État dont cet arbre était l’emblème, et qu’a servi naguère l’occupant des lieux. Tout n’est ici que silence, odeur de cuir exclusif, sérénité, mais aussi pouvoir.


  Un homme anxieux, en costume noir, pénètre dans la pièce allongée. Il porte des mocassins dont les semelles de crêpe ne font pas chanter le parquet de mélèze. Même s’il ne s’est pas introduit ici clandestinement, il se déplace avec d’infinies précautions, très anxieux. Ce qu’il s’apprête à faire, il l’accomplit à contrecœur. Il travaille depuis maintenant sept ans avec celui qui règne ici. En pleine confiance. Pourtant, les années, les mois, les semaines ont passé, et ce lien si fort qui l’unissait à son patron s’est lentement fragilisé, à force d’opacité, de questions sans réponses, d’un comportement insaisissable, de décisions irrationnelles, aberrantes.


  Il s’approche de la table de chêne le chêne, toujours. Cet après-midi, au cours de la réunion traitant des relations avec le bouillant partenaire kazakh, en jetant un œil distrait, il avait aperçu un dossier qui traînait. Une chemise de kraft rouge sur laquelle étaient manuscrites trois lettres.


  URK.


  Il s’interrogeait depuis deux années. Des hypothèses qui le taraudaient, car elles affectaient sa loyauté vis-à-vis de celui qui lui avait confié de hautes responsabilités dans le groupe, celui qui était venu le chercher parce qu’il reconnaissait ses qualités de fonceur et de gestionnaire, de banquier d’affaires et de pionnier.


  Encore un pas vers le bureau de chêne. Sur une desserte ont été parfaitement empilées les chemises de kraft colorées. La secrétaire particulière du patron, une ancienne du «Château», est une perle irremplaçable. Seul bémol, sa routine fonctionnelle induit des erreurs, notamment de sécurité. Aussi, dès que son Boss a quitté son bureau de commandement, invariablement, elle vient méthodiquement le remettre en ordre, puis verrouille la porte hautement protégée avec la clé sécurisée qu’elle place dans son sac à main. Et avant de quitter elle-même l’immeuble, elle passe par les toilettes luxueuses de l’étage pour se refaire une beauté. Elle laisse toujours son sac sur son propre bureau, adossé à une paroi de verre au-dessus de laquelle pivote une caméra de contrôle dont la vision n’englobe pas l’espace de travail de la secrétaire particulière. Le premier qui passe plonge ses doigts dans le sac Chanel de la dame, y trouve le sésame, et peut ainsi accéder au bureau du président de Murana, Étienne de Nogaret.


  Deux heures plus tôt, Cécile Capite surlignait ses cils d’un rimmel assombri. Puis, elle s’en est allée rejoindre son amant à l’hôtel Choiseul Opéra, sans, comme à son habitude, vérifier le contenu de son sac classique à rabat.


  Guillaume de Rouvroy de Saint-Simon a attendu que l’immeuble se vide. Il travaille toujours tard, et, souvent, il quitte le dernier l’immeuble cossu de la rue La Fayette. Les vigiles du rez-de-chaussée, et ceux qui viennent tourner toutes les demi-heures à l’étage directorial, ne sont jamais surpris de sa présence tardive. Mais dérober la clé ne suffit pas. Le couloir d’accès est pris en enfilade par deux caméras, ainsi que le bureau de Nogaret. L’encodage d’entrée, en revanche, ne pose aucun problème: Guillaume de Rouvroy avait eu le loisir de le mémoriser dès que Cécile ou Human Bomb le composaient. Reste donc le problème des caméras. Les images sont visionnées en direct par un type de la sécu qui a l’habitude d’observer la silhouette râblée de Rouvroy à cet étage, puisque c’est là qu’il travaille. Il entre une demi-douzaine de fois par jour dans le bureau de Nogaret, y compris à des heures reculées quand son patron le réclame. Rien n’est donc susceptible de troubler le vigile.


  D’autant que Rouvroy ne vole rien ce soir. Il cherche juste à poser les yeux sur ce dossier URK. Il prend quelques risques. Il en mesure les conséquences. Glisser la clé F3D dans la serrure sécurisée. Trois clics. La porte coulisse. Encodage: 3367. Compter onze pas décidés, avancer la main vers la desserte, trouver la chemise rouge. L’image de contrôle ne couvre pas la desserte masquée par le feuillage du chêne. Il parcourra les feuillets du dossier à l’aide de la lumière de l’écran de son téléphone portable. Ce sera rapide.


  Sept années plus tôt, Human Bomb l’avait nommé conseiller personnel, puis, quelques mois plus tard, au plus haut poste stratégique du groupe, Directeur de l’exploitation minière, un métier très éloigné de ses compétences passées de banquier d’affaires et de dirigeant de start-up. Mais Guillaume de Rouvroy, brillantissime, choyé par son président, avait conduit Murana à devenir un empire minier. Tout désormais le prédisposait au plus haut dans la compagnie, y compris la succession de Nogaret, son mentor.


  Et l’achat d’Urafrik était intervenu. Les décisions hallucinantes de Nogaret. L’incohérence. Le n’importe quoi. L’invraisemblance des chiffres: 470 millions en octobre. 2 milliards 490 millions en mai. Les rapports d’expertise menés tambour battant, dans son propre dos, lui le patron du minier, donc pleinement en charge de l’acquisition des exploitations en Centrafrique et en Namibie, mais totalement court-circuité par Nogaret, seul maître à bord sur l’opération. Pourquoi ce cloisonnement absolu? Et puis l’apparition soudaine de Balthazar sur toutes les grosses opérations en Afrique et au Kazakhstan, son implication autour des contrats, et très particulièrement sur Urafrik. Et puis celle de Gwladys Palmer, ex-Urafrik, recasée et embauchée à grands frais dans le groupe et placée, sous la seule autorité du président, sur des coups obscurs. La qualité des relations entre Human Bomb et Prince Kaba, cette complicité non dissimulée, ces chasses en Afrique et ailleurs. Et puis ces manœuvres souterraines pour fourguer le programme PPR à l’Afrique du Sud. Haute corruption. Et puis cette fréquentation malsaine du pouvoir, la détestation de Nogaret pour l’actuel chef de l’État et pourtant un lien très fort les unissant, un rapport de force basé sur un secret. Et puis, depuis quelques mois les révisions très à la baisse des actifs d’Urafrik, bientôt salement dépréciés, plombant durablement le bilan comptable de Murana. Rien d’étonnant: Urafrik ne vaut pas le cinquième de ce qui a été payé. La mine en Namibie, passe encore, mais celle de la Centrafrique relève de l’arnaque absolue: les concessions de Ndunga ne possèdent pas une teneur suffisante en uranium. Seuls les permis périphériques de Fahad Khan sont prometteurs. Sans ces permis périphériques, Ndunga n’est qu’un miroir aux alouettes. Pourquoi la banque conseil a-t-elle menti? Pourquoi le rapport des experts a-t-il été bidonné? Qui a forcé la main à l’Agence des participations de l’État? La concordance entre l’élection de mai 2007 et celle de l’acquisition d’Urafrik relève-t-elle de la simple coïncidence? Pourquoi le conseil de surveillance et le directoire ont-ils été ainsi aveuglés? Comment un homme aussi intelligent que Nogaret a-t-il pu enclencher une telle opération? À quelles fins?


  Guillaume de Rouvroy, numéro deux de Murana, ne trouve plus le sommeil depuis de longs mois. À son poste directionnel, il est aussi l’un des garants de cette opération. Pourtant, il s’en est persuadé: c’est une escroquerie manifeste. Un vol presque parfait, avec compromissions. Demain, à lui comme à d’autres, on demandera légitimement des comptes. Sa place dans l’organigramme le rend totalement complice. Il est profondément attaché à celui qui l’a fait roi, il est attaché à son entreprise, il est connu pour être le plus loyal des collaborateurs. Rouvroy a pris le soin de peser et de re-peser tous les éléments du dossier. Lourd. Et, depuis, les insomnies ne le laissent jamais en paix.


  Et puis un jour, Michel Montserrat est apparu en Provence, pour l’avertir: les soupçons sont fondés. Les intérêts colossaux. Pour impérativement lui demander de rester prudent, profil bas. Guillaume n’a pas voulu en apprendre plus, a réfréné sa frustration des semaines, des mois, à en devenir fou. Comment continuer à servir un salaud? Pourquoi vouloir à tout prix préserver les intérêts de sa compagnie à son propre détriment?


  Maintenant, il veut savoir. Il est résolu. Ce soir, ou bien demain, peu importe, quoi qu’il puisse lui en coûter, il engagera les moyens nécessaires, mais il veut savoir. Il le doit. Pour tout sauver.


  Il n’a pas eu le cran. Il n’a pas volé la clé sécurisée dans le sac de Cécile, pas pris le risque d’affronter la surveillance électronique. Il n’a rien d’un cambrioleur. Il s’y est pris autrement.


  La touche 1 de son BlackBerry le relie à celui de son patron.


  Guillaume? répond sans surprise Nogaret.


  23 heures passées n’est pas une heure indécente pour se joindre entre décideurs.


  La voix de Rouvroy reste assurée:


  Pardon Étienne, je suis emmerdé. J’ai laissé mon dossier Kazakhstan dans ton bureau. Il a dû glisser le long du divan, un truc comme ça. J’aimerais avancer sur le projet ce soir.


  Tu fais comme chez toi, bien entendu. J’appelle le desk sécu. Ils monteront t’ouvrir. Après, tu sais, il y a le code, pour couper les cellules, et éviter de tout faire sonner. 3367 pour entrer, 6612 pour sortir. Tu fais comme chez toi.


  Nogaret a déjà raccroché. L’essentiel, comme à son habitude.


  Trois minutes plus tard, un vigile armé est apparu souriant au septième étage, pour déverrouiller la serrure.


  J’en ai pour une minute, a osé Rouvroy.


  Le cerbère s’est retiré docilement:


  Sonnez-moi quand vous aurez fini, monsieur le Directeur.


  En fait, j’en ai même pour trente secondes, attendez-moi dans le couloir.


  Encore un pas vers le bureau de chêne.


  Il a pris sa décision. La vérité, et rien d’autre. Il ne peut plus revenir en arrière. Il tend la main sur la desserte. Chemises noires, jaunes, bleues. Rien de rouge. Plus de dossier URK.


  Rouvroy revient sur ses pas. Ne pas oublier l’encodage de sortie. 6612. Le vigile patiente de l’autre côté de la porte. Rouvroy le remercie, puis gagne le fond du couloir et s’enferme dans les toilettes.


  Il ne dort plus. Il mange peu. Il devient moins performant dans son boulot, il se disperse. De plus en plus nerveux, perd sa concentration, ne réfrène plus ses sautes d’humeur. Sur des braises. Il ne trouve le repos nulle part. Il va divorcer. Agathe s’éloigne, Agathe ne parle plus, ne lui parle plus. Il va péter un câble. Il ne peut plus admirer Nogaret comme hier. Il ne peut plus le suivre. Il surveille les faits et gestes de son patron. Chaque parole est soupesée, sujette à hypothèses. Les soupçons vont croissant. Étienne ne tardera pas à s’en rendre compte: son premier collaborateur va lui manquer.


  Hier les mines africaines, aujourd’hui le Kazakhstan, demain les Chinois. Toujours de très gros montants. Et toujours, là, présente, pesante, l’ombre du président de la République, celle de ses hommes, au plus près des contrats. Rien de très normal.


  Une machinerie s’est enclenchée. Étienne de Nogaret semble pris dans un engrenage sans retour, dans les mains d’une mafia qui n’en porte surtout pas le nom. Le système initié par Urafrik se perpétue à présent. Comme s’ils ne pouvaient se passer de se servir irrépressiblement, comme de sales gamins parfaitement impunis.


  Rouvroy incline son visage vers l’évier. Urafrik, son obsession. Il se méfie désormais de tous. Il commence à craindre pour lui-même. Paranoïa ou bien totale clairvoyance?


  2 milliards 490 millions. C’est une putain de somme.


  Il vomit convulsivement.


  Les salauds.


  Qui, combien?
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  2h23.


  Aux aiguilles de la Swatch d’Hélène Vinciguerra, nue, allongée sur le dos sur le lit king size de la suite numéro2 du Pink Beach Club & Cottages. Elle entend monter le vent sur l’océan, toucher les voilages, effleurer ses épaules encore en sudation.


  Sur sa bouche, les parfums d’Anne.


  Qui s’en est allée à l’instant, sans le moindre mot, seulement un geste de la main. Merci, et prudence.


  Hélène perçoit encore les pas de l’agent DGSE sur les écorces de pin de l’allée. Elle bascule sa nuque sur l’oreiller en plume d’oie. Elle s’assoupirait volontiers dans ces draps froissés, où J’adore de Dior se marie à trois heures de plaisir.


  Mais ses yeux reviennent sur la table de nuit sur laquelle est pliée la dernière édition de la Royal Gazette. Hélène n’a pas respecté l’ordre des choses. Elle a d’abord embrassé Anne. La clé USB est toujours là, scotchée dans le journal posé à quelques dizaines de centimètres d’elle.


  Montserrat doit attendre. Il peut attendre. Si Hélène n’avait pas reçu ce soir un message codé d’Ottavi sur une messagerie e-mail dédiée Félicitations pour vos fiançailles, confirmant les nouvelles dispositions de coopération entre elle et lui, elle aurait planté là son associé. Elle se serait volatilisée avec le secret. Mais à présent, il faut partager. Elle l’avoue, dans la pénombre:


  Fils de pute.


  Canton Bay murmure.


  Le ressac paresseux, un alizé, flamboyants frémissants. Hélène referme la porte du bungalow derrière elle. Dix minutes se sont écoulées depuis qu’Anne a disparu. Pour conserver le goût de sa partenaire, elle n’a pas pris le temps de se doucher, a vite enfilé son jean, puis un tee-shirt indigo, et a glissé la Royal Gazette dans son sac de plage, sans vérifier que la clé s’y trouvait.


  Elle se coule dans l’allée sans déclencher projecteurs. Elle s’esquive dans la semi-obscurité sous une lune croissante. Elle n’ouvre pas à distance les portières de la Golf de chez Hertz. Pas de bip, aucun bruit. Parvenue à la voiture, elle pose le sac sur le siège avant gauche, s’installe au volant, puis verrouille le véhicule de l’intérieur. Elle demeure quelques secondes ainsi, les yeux dans les rétros.


  Alerte.


  Trente mètres derrière elle, dans l’habitacle d’une Rover, une braise s’est éteinte. Une cigarette qu’on écrase dans un cendrier.


  Merde, laisse-t-elle échapper. Merde, merde…


  Elle inspire, cherche de l’air, met le contact, démarre lentement. Les yeux dans le rétro central, toujours. La Rover ne bouge pas. Hélène accélère progressivement. La Rover demeure à l’arrêt, mais rien qui ne soulage la fille de la DCRI. Elle parvient à la grille de sortie du Pink Beach Club & Cottages qui s’ouvre automatiquement au passage de la Golf. Elle oblique tranquillement sur S Road. Pas un chat sur la route. Elle ne cesse de vérifier: personne à son cul. Elle passe la troisième. Six kilomètres séparent le Pink Beach du Fairmont Hamilton. Elle emprunte cette route plutôt rectiligne qui longe l’océan, les villas blanches, les escarpements exclusifs.


  Une paire de phares dans le rétro, maintenant.


  Qui reste à distance.


  Plutôt un 4X4. Qui maintient une allure constante, se cale sur celle de la Golf.


  Merde…


  Elle rejoint une paisible localité dénommée Camden, vire en douceur sur Trimingham Road. Easy, souffle-t-elle. Le 4X4 Mercedes poursuit son chemin sur S Road. Elle entre dans Hamilton, capitale de l’archipel, s’engage sur Crow Lane puis Front Street. BondBay est éclairée par les projecteurs sur les yachts illuminés. Aucune circulation à proximité du port. Elle ne se relâche pas. Le portail du Fairmont Hamilton Princess est grand ouvert. De jour comme de nuit, groom et voiturier veillent devant l’entrée de ce bloc rose bonbon posé sur le port. Elle abandonne le véhicule au voiturier, ne manque pas de surprendre un couple s’embrasser maladroitement à l’avant d’un Range Rover parqué à quelques mètres du porche du Fairmont. Souriante, elle traverse le lobby où seul un papy noctambule est affalé dans un fauteuil. Une fille de l’accueil lève un œil à son passage, sans se presser elle file vers la batterie d’ascenseurs.


  Sixième étage. Chambre 609, avec vue sur la baie éclairée. Elle toque trois coups à la porte qui s’entrouvre aussitôt. Je l’engage à rentrer au plus vite:


  Poussine, ne traîne pas dehors…


  Je referme silencieusement la porte derrière elle, la verrouille. Elle se colle contre moi, assez chaude, assez douce, nos lèvres se frôlent, je sens qu’elle a embrassé Anne tendrement. Elle vient à mon oreille pour me chuchoter:


  On me colle au train…


  Ils ont raison.


  Idiot.


  Observateur.


  Trois ou quatre véhicules. Un couple dans un Range devant le porche de l’hôtel.


  Vilains Rosbifs.


  C’est la cata.


  Non. Je pense qu’on ne risque rien. Depuis le début…


  Je parle plus bas encore. Je suis dans son cou, contre ses petits seins tièdes.


  …ils le veulent. Que nous sachions. Ils veulent que nous sachions qu’ils savent eux aussi… Tu vois?


  Elle pense tout de suite à la même chose que moi. Normal, c’est un bon élément, un maître espion:


  Toxique?


  Radioactif, chérie.


  Elle fleure diablement bon le cul. Elle a ce sourire mutin qui fait craquer ses copines. Mais elle a eu peur quand même, elle a transpiré, écumé de l’adrénaline. Je dois la rassurer:


  Nous, on ne risque rien, mais Anne est déjà à l’abri. Elle ne reverra jamais plus Jan Martinus Conradt. Je ne sais pas si elle le regrettera. Dans le quart d’heure, son avion décolle de Saint George’s.


  S’il te plaît, laisse-moi demain un numéro de portable…


  Ça se négocie.


  Dans tes rêves.


  On se met au lit?


  Sur lequel est ouvert un PC HP Pavilion.


  Le colonel Montserrat croit encore au Père Noël? résiste-t-elle.


  Je laisse tomber ma main le long de son jean, jusque dans le sac de plage. Mes doigts caressent l’exemplaire de la Royal Gazette. Je la tente:


  Tu veux savoir?


  Qui?


  Et combien?
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  Déception.


  Le Hollandais volant est un homme prudent. Ou bien peut-être n’a-t-il jamais su lui-même?


  Qui.


  Aucun nom ne figure sur le document très synthétique contenu dans la clé informatique.


  Nous ne saurons jamais qui.


  Alpha/Bravo/Charlie/Delta/Écho/Foxtrot représentent les intitulés des comptes pourvus des bénéficiaires.


  Jan Conradt ne s’est pas compliqué la vie.


  Nous nous sommes allongés dans le grand lit comme un couple sage. Après une courte douche, Hélène s’est même déshabillée. Je la crois volontiers provocatrice. Je suis resté en tee-shirt et boxer. Lorsqu’elle s’est couchée à mes côtés, elle m’a lancé:


  Que de la gueule…


  Jamais le premier soir, chérie.


  J’ai branché la clé sur mon PC. Une fiche de cryptement s’est affichée. J’ai laissé mouliner ma machine, un cadeau de la branche technique. Dix-neuf secondes se sont inscrites. J’ai compté à haute voix.


  Dix-neuf, dix-huit…


  Un baiser qu’il doive recalculer, me nargue-t-elle.


  Tenu. Onze, dix, neuf, huit, sept…


  Le Radjah est-il un complet affabulateur?


  Six…


  Me suis-je laissé berner, comme d’autres?


  Cinq.


  Nogaret, Melchior comptent tant d’ennemis.


  Quatre.


  Opération de haute manipulation?


  Trois.


  Pour durablement condamner les ambitions énergétiques de la France?


  Deux.


  Hypnose?


  Un.


  Ou bien vérité?


  42 sec.


  Échec de décryptement. Quarante et une secondes. Nouvelle tentative de cassage de code. Voix mutine d’Hélène:


  Dommage.


  Je maugrée.


  Si tu as besoin de mon matériel? enfonce-t-elle.


  Trente-trois secondes. Je me redresse tout d’un coup dans le lit. Elle aussi.


  Des pas dans le couloir du sixième étage.


  Plusieurs personnes. Des voix bruyantes. On se rapproche des chambres 608 et 609. Le Learjet dans lequel Max a embarqué Anne prend désormais le cap de Fort-de-France. Elle ne tombera pas dans les pattes de la police bermudéenne. Nous, si. Je me suis trompé. Les Anglais nous plantent. Après les faux époux Turenge, voici Victor Valmont, et Dorane Lanson, vrais-faux agents immobiliers, vilement capturés, humiliés et exhibés en place publique. Le pilori n’est plus en vigueur, mais c’est pire encore. Les deux services français, DGSE et DCRI, décrédibilisés d’un coup d’un seul. La tuile. La honte. Crise diplomatique, emmerdements majeurs, brutale fin de carrière. Dans la prison de Westgate, les lits sont métalliques, sans vue sur l’océan. Hélène, pudique, remonte les draps sur sa poitrine.


  Ils sont là.


  Trop bruyants. Ivres. Un groupe d’Irlandais titubant jusqu’à leurs chambres.


  Nous nous dévisageons, elle et moi. Elle m’embrasserait presque.


  Cinq.


  Elle m’embrasse.


  Quatre.


  Une fois, comme ça.


  Trois.


  Pour nous lier.


  Deux.


  Un peu plus, entre gens du métier.


  Un.


  Maintenant, ou jamais.


  Mélopée. Série de chiffres tournoyants.


  Les chiffres se stabilisent. Déclic. Fin de décryptement.


  Ses lèvres ont le goût, encore, de mon agent infiltré.


  Ouverture de document.


  Alpha


  VP Bank BVI Limited / 3076 Sir Francis Drake’s Highway PO Box 3463 Road Town/Tortola British Virgin Islands/


  IBAN/VPB WGV100000112477788907


  656.6 millions $US


  Un code, Alpha, la référence de la banque, l’IBAN, et la somme à virer, depuis le compte ouvert par le Hollandais à la Bermuda Commercial Bank au SWIFT Code suivant: BPB KBMHM 06-701-211555-01.


  Conradt prend ses 2% de commission. 656 millions de dollars. Alpha représente les bénéficiaires d’Urafrik. Prince Kaba, Gwladys Palmer et consorts.


  Bravo


  VP Bank BVI Limited/3076 Sir Francis Drake’s Highway PO Box 3463 Road Town/Tortola British Virgin Islands


  IBAN/VPB WGV100000112977844115


  490 millions $US


  Bravo, ce sont les Sud-Afs, où plutôt leur Président. 490 millions de dollars pour déclencher le programme PPR de Murana en Afrique du Sud, aux bons soins de sir Prince.


  Charlie


  Banque Pasche Liechtenstein SA/Austrasse 61 LI-9490 Vaduz


  IBAN/SFBALI22088100004234117-A


  49 millions $US


  Charlie, c’est le Président centrafricain, aux bons soins du Radjah.


  Delta


  Union des banques suisses/UBS AG Paradeplatz 6 Zürich


  IBAN/UBSSWCHZH80V 00762010666452955


  49 millions $US


  Delta, c’est le Président namibien, aux bons soins de sir Prince.


  Écho


  Crédit Suisse Monaco/27, avenue de la Costa PO Box 155 MC 98003 Monaco


  IBAN/CRESM CM 14048000101554567889030


  573.3 millions $US


  Écho, c’est Nogaret. Qui conserve 573 millions de dollars comme trésor de guerre, non pas à son profit personnel, mais pour celui de Murana. En cas de coup dur, et pour graisser les rouages des opérations d’envergure.


  Foxtrot


  Banque de Luxembourg/14, boulevard Royal L 2449


  Luxembourg


  IBAN/BLUXLULL 28019400406070000


  573.3 millions $US


  Foxtrot? Hélène et moi, qui sait, comme Kerrimel et Ottavi, sommes peut-être à son service, et avons-nous peut-être glissé un bulletin portant son nom dans une urne? Vraisemblablement aux bons soins de Balthazar.


  C’est tout.


  Cela nous suffit. Max emportera tout ça avec lui demain. Il trouvera la clé USB dans une cabine de vestiaire de la piscine du Fairmont Princess. Il filera par le Delta Air Lines 550 de 12h13 pour Boston Logan International Airport, d’où il embarquera sur le premier vol Air France pour Paris. Avec ça, nos patrons et nous-mêmes possédons une assurance vie béton.


  Je me tourne vers ma complice qui, les yeux rivés sur l’écran, lit et relit les montants.


  Tu peux rentrer dans ta chambre, chérie.
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  Mon frère, tu as déjà entendu parler du «Hollandais volant»?


  Je ne prendrai jamais le dernier Eurostar. Tant mieux, mes pieds me lancent à présent. Je ne me vois pas courir dans Saint Pancras Station, supporter ça encore plusieurs heures. Je vais avouer à Fahad que ce n’est pas ma cheville, mais mon chausseur. J’examine ses mocassins: il pointe plus petit que moi. Je ne trouverai pas mon bonheur chez le Radjah, mais, j’en suis certain, il possède de telles ressources que même à une heure tardive il me dégotera du 43, soit du 9 à London. Ainsi, nous irons dîner avec Rachel Rachminov, la passeuse de diamants radioactifs, et peut-être, si affinités, je l’emmènerai coucher au Dorchester.


  Il me parle du Flying Dutchman, je pense à Anne, que nous avions infiltrée six années plus tôt. J’ai toujours couvé Anne. Je reviens souvent vers elle. Remords de lui avoir proposé cette mission. Six ans, c’est beaucoup trop long. On peut décrocher, sinon faire défection. Je n’ai jamais su. Je l’ai perdue quand elle est partie au contact de Jan Conradt. Elle a été prise en compte par d’autres que moi qui ne m’ont jamais tenu informé. Nous sommes pudiques dans notre métier. On ne se mêle pas du business des camarades, nous respectons scrupuleusement les compartiments. Je n’avais donc plus entendu parler d’elle. Et maintenant Conradt revient sur mon écran radar, et avec lui, Anne.


  Le Hollandais, ce n’est pas un gars qui rigole tous les jours, Bro. Tough guy, tu vois?


  Je sais qui est Jan Conradt. Un machiavélique joueur d’échecs. Froid, sans le moindre scrupule. Seulement son million de dollars par semaine.


  Si, il se marre quand il se brûle… Heureusement, il est comme Prince… Les filles… Ouf… Son yacht, là, c’est un sérail… Il est cinglé, le gars, jamais les mêmes, sauf une, son assistante, une Française, un peu brown, comme moi, tu verrais cette beauté, mon frère. Bang!


  Oui, je vois. Je soupire discrètement. Anne est toujours à bord du Snapdragon.


  Tu vas rire. Balthazar, il fait des affaires avec le Hollandais, c’est pour ça qu’ils sont copains. Ça date du Kazakhstan, ils ont Kodiev, le gars de l’acier, comme pote commun. Tu n’imagines pas le pognon qu’ils font ensemble, tous les trois. La première fois que Balthazar monte sur le Flashdragon…


  Je ne rectifie pas.


  …il tombe raide dingue de cette brune. C’est lui qui m’a raconté. Ça boit pas mal sur le pont du Flashdragon… Elle, elle tient l’alcool. Le champagne, elle peut en boire toute une nuit. Plus que Balthazar, en tout cas. Lui, parfois, il ne sait pas trop se tenir. Il s’isole avec elle à l’avant…


  À la proue.


  Oui, c’est ça. Balthazar, il est un peu balourd. Elle le gifle. Il insiste. Oh, putain. Il s’est retrouvé le nez sur le pont, les bras bloqués, le genou de la nana sur la nuque. Il a dit pardon, mon frère. Il a eu de la chance qu’elle ne le jette pas aux requins. Ça pullule dans le coin.


  Cette clé est inculquée par l’adjudant-chef Rodriguez au Centre parachutiste d’entraînement spécialisé de Perpignan, où nous achevons de former nos agents Action.


  Bon, Balthazar, Gwladys, ils ont tous les deux confiance dans le Flying Dutchman. Tu vois, le coup est imparable. Un, le broker à London vire les 2 milliards et demi, Conradt récupère les sous sur un compte offshore de la Bermuda Commercial Bank, où il siège au board. Le compte numéroté, il est exclusivement ouvert pour l’opération Vega. Le seul job du Hollandais: assurer six virements sur des comptes aussi éphémères que celui de la Bermuda Commercial Bank. Le fric, en moins d’une minute, il a transité sur quatre comptes différents. Pour le Hollandais, c’est son quotidien. Ça lui prend moins de cinquante secondes, il gagne près de 50 millions de bucks. Ça, même moi, putain, ça me troue…


  J’aime beaucoup le Radjah. Il est spontané.


  Bon, là, on en arrive au gros bordel…


  Il ménage son effet, fait mine d’allumer une Marlboro, s’humecte les lèvres, puis se ravise. Il prend sa respiration, et me crache en souriant:


  Six virements. 656 millions à la VP des Virgin Islands, pour Prince et ses associés. 490 millions dans cette même putain de banque, pour le grand frère sud-africain. 49 millions à la Pasche à Vaduz, ça, c’est nous, mon grand frère centrafricain et moi. 49 millions à l’UBS Zürich pour le grand frère namibien. Après, la poire est coupée en deux: 573 millions au Crédit Suisse sur le Rocher, pour Human Bomb, pour les petites affaires en douce de Murana, tu comprends? Et 573 millions à la Banque de Luxembourg, pour Balthazar, enfin… tu vois, quoi…


  Il rit de bon cœur.


  Oh! Tout ce pognon, Bro!


  Je sais ce que ça représente. L’équivalent ou presque de 1% du budget national. Je peux extrapoler en nombre d’écoles élémentaires, d’hôpitaux, d’emplois, mais je m’abstiens. Je ne crois pas à cette fable. On nous épie depuis ce lustre. On nous écoute. MI6 ou MI5. On nous enfume certainement.


  Bon, ces comptes dans ces banques, tu oublies. C’est juste des écrans. Normalement, si les gars sont malins, ça part ailleurs dans la seconde sur d’autres offshore. Voilà.


  Il fait claquer ses mains.


  Il en a fini, presque. À présent, la fatigue pourrait transparaître sur son visage marqué. Il parle depuis près de dix heures, avec vivacité et lucidité. C’est le contenu qui amène un peu de lassitude. Sa voix traîne à peine:


  Tu vois, toute cette histoire, quand tu rentres, tu leur dis…


  Voix du Mah. (reprise): Quand tu rentres, tu leur dis tout ça. N’aie pas peur, Bro, c’est seulement la vérité. On dit: la stricte vérité, c’est ça, non? (Silence du Mah.) Ils ont volé, c’est tout, ce n’est pas si grave, ils n’ont tué personne. Les rétrocommissions… (Silence du Mah.) On fait ça depuis toujours… On dit comment chez toi? (Voix du Samouraï: Depuis la nuit des temps. Ou bien, c’est vieux comme le monde.) Rire du Mah.


  La nuit sur le siège du MI6 où se murmurent tous les secrets de l’Empire, où, depuis toujours, l’ennemi n’est pas seulement le rouge ou bien l’islamiste, mais aussi l’ambition française, cette fâcheuse manie de s’accrocher vaniteusement à des possessions d’hier où l’on produit du pétrole et de l’uranium. L’énergie. La guerre, maintenant, comme hier, pour s’accaparer la puissance de la Terre. La guerre sur des territoires sans trop de lois, où le fait prime le droit, où le puissant dicte sa loi.


  C., le chef du service du renseignement extérieur de Sa Majesté, savoure.


  Ils n’ont tué personne, certes.


  18 novembre 2009, 19h12.


  Oh, mon frère! Si tu dois rentrer ce soir, si tu ne veux vraiment pas baiser Rachel, il faut se grouiller.


  J’y crois. Je n’y crois pas. Je ne sais plus. 2,490 milliards de dollars. Je ne baiserai pas Rachel Rachminov, j’ai retrouvé la piste d’Anne sur le pont d’un majestueux trois-mâts, les Rois mages sont pourris, des enfants meurent à petit feu à Ndunga, diamants contaminés, yellow cake infernal, Human Bomb se croit maître du monde, la dénommée Gwladys Palmer semble une fieffée salope, je suis déjà un réprouvé, et le Radjah n’est plus mon ennemi.


  Désormais, je suis son messager.
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  Maintenant, tu dois me dire.


  Il pense que c’est l’heure de vérité. Nous sommes le 15 septembre 2010. Nous sommes convenus, Guillaume et moi, d’itinéraires compliqués et secrets pour nous retrouver, hors Hexagone.


  Je suis entré dans le Lausanne Palace et Spa par la grande porte en milieu d’après-midi, à l’heure creuse où le responsable sécu de ce type d’établissement est moins vigilant. En costume bleu marine, chemise blanche ouverte, je n’ai pas traîné dans le hall, j’ai trouvé le Habana Bar déserté, ses fauteuils en cuir roux, où j’ai commandé un verre de pommard hors de prix, et j’ai fait semblant de déguster un Cohiba V alors que je ne fume pas le cigare. J’en ai laissé la moitié se consumer dans le cendrier, j’ai vidé le verre de bourgogne, ample et sombre, puis j’ai gagné l’ascenseur central, je suis monté au cinquième étage où j’ai longé un couloir silencieux, j’ai frappé à la porte d’une grande suite aux tons bleu et crème, Guillaume m’a accueilli dans un salon aux portes-fenêtres ouvertes sur le lac Léman. Sirène lointaine d’un bateau. Des mouettes criaillent.


  À sa question, j’ouvre les mains.


  À présent, je suis tenu au secret-défense, Guillaume.


  J’en suis désolé, mais ça m’arrange désormais.


  Tout a commencé par moi, argumente-t-il très vite. Je suis au début de tout. Je t’ai proposé ce rendez-vous à London.


  Au Starbucks, oui. Il en a découlé pour moi une cascade d’emmerdements sans nom.


  Guillaume, dans son costume trois-pièces, semble étonnamment calme.


  Je t’ai déjà expliqué pourquoi j’avais agi ainsi, pose-t-il.


  La protection des intérêts de Murana, celle de la France par là même, oui, inutile de me le rappeler. Tu ne m’as pas manipulé à ton seul profit. Je t’en suis reconnaissant. Le Service te remercie.


  Le Service me doit plus.


  Je le coupe:


  En agissant ainsi, tu t’es aussi couvert vis-à-vis de nous.


  Non. J’aurais pu rester à l’abri, raisonnablement. Mais j’ai montré ma bite, je t’ai mis au contact du Radjah. Je ne suis pas un héros, mais je suis sorti de la tranchée. Tu le sais.


  Il a raison. Il a pris des risques. Il enchaîne:


  Après ton passage à la bastide, j’ai écouté tes conseils: j’ai été satanément prudent, je n’ai pas bougé une oreille. Docile. Mais, voilà, je ne supporte plus tout ça. Je dégueule Nogaret. Totale défiance. Et je ne dois rien montrer. Je le sais. J’en suis convaincu: ils ont triché, ils ont menti, ils ont transgressé.


  Guillaume ne me quitte plus des yeux.


  Urafrik a représenté une exceptionnelle occasion de régler tous les problèmes de Nogaret: le nouveau Président, Melchior, et le programme PPR. Quand j’ai découvert, effaré…


  Il ouvre grand les yeux, pour mieux me le dire. Oui, effaré.


  …les expertises commandées par Nogaret sur Ndunga, puis quand j’ai vu Balthazar, pas trop le profil maison, débarquer chez nous et faire sans vergogne le VRP pour la boîte, là, tu vois…


  Oui, je vois.


  …j’ai commencé à douter.


  Il marque une pause. Je baisse le regard. Il reprend:


  Ils se sont sacrément servis dans la caisse. Ce n’est pas du rétro-commissionnement classique, j’en ai beaucoup vu déjà… Je ne suis plus premier communiant… Mais là, merde, Michel! c’est du vol organisé au plus haut niveau. Tout ça sur mon domaine: le minier. Le premier des cons dans le bordel, c’est moi.


  Il a encore plus raison.


  Nogaret nous envoie dans le mur. Urafrik nous plante pour une décennie, au bas mot. Nous n’allons pas cesser de déprécier nos avoirs alors que nous nous trouvons dans une conjoncture de concurrence exacerbée, et fragilisés comme jamais. Et évidemment, par-dessus le tout, le programme PPR ne décollera jamais. En une opération foireuse, activée pour créer de l’argent facile, la France prend vingt ans de retard sur ses concurrents.


  Il serre soudainement les poings. Il change d’attitude. Il est pleinement impliqué dans cette histoire. Il se l’est appropriée. Il l’a prise en pleine gueule. Brutalement. Il ne cicatrise pas. C’est un homme d’honneur.


  Aujourd’hui, je gère le désastre.


  Je compatis.


  Demain, je vais perdre mon poste. Je suis prêt à sacrifier beaucoup. J’ai cru dans mon job, c’était toute ma vie. Tu n’imagines pas le pouvoir de cette boîte, le pouvoir de l’énergie… Un truc tripant. Tu n’imagines pas la fascination exercée par ce mec, Nogaret. Tu ne peux pas comprendre…, notre parcours, ensemble. Un type…


  Il lève le pouce vers le haut. Puis vers le bas.


  L’enfoiré…


  Ça, Guillaume ne le digère pas.


  J’ai déjà perdu la confiance, l’amitié qui me liait à…


  Il a du mal à prononcer le prénom de son patron. Il serre les dents. Je sais que, pour lui, c’est une déchirure.


  Mais demain, surtout, je vais perdre Agathe.


  Nouveau silence volontaire. Il sait combien je tiens à elle. J’ai relevé les yeux. Les siens se troublent.


  Agathe et les enfants.


  Il ne se trompe pas.


  Alors tu comprends, Michel, que je réclame le droit de savoir.


  J’inspire pour soupirer longuement.


  J’avais prévu que je n’obtiendrais pas grand-chose, admet-il. Tu ne te délieras pas de tes obligations vis-à-vis de ton Service. Tu restes un soldat. Bien entendu… Mais j’attendais quelque chose, quand même…


  Désolé. Vraiment. Dans ses rêves.


  Quand même…


  Il joue une partition qu’il ne devrait pas.


  Quand même, Michel…


  Mes yeux signifient tout à coup: Stop, Guillaume.


  Dans deux heures, à Genève, je serai au contact d’un des meilleurs consultants en sécu. Cela me coûtera beaucoup de pognon, mais je mettrai les moyens pour savoir. Nous irons très loin, je te promets.


  Il déconne. Il s’aventure sur un terrain pourri sur lequel il sera toujours perdant. Je l’arrête:


  Guillaume. Je te l’ai déjà dit: prends garde à ton cul.


  Mon cul est rossé, au sang.


  Il n’est plus calme du tout, mais bouleversé. Et je ne peux rien lui confier. Il se trompe sur un point majeur. Sur ce coup, je n’ai aucune obligation liée au Service. Je me suis retranché à l’instant derrière le secret-défense, c’est arrangeant, mais la vérité est différente. J’avais passé un pacte avec Kerrimel: le partage avec lui seul, le Directeur général, et personne d’autre, sinon Hélène Vinciguerra, ma complice, donc avec Ottavi. Guillaume de Rouvroy ne saura rien, ou presque.


  Je me lève, signal brutal de fin d’entretien. Je ne le montre pas, mais moi aussi, je suis désemparé:


  Guillaume, ça ne sert à rien de toutes les manières… Tout ce que je sais… Je doute de tout ce que je sais. Et à ta place, je douterais demain de tout ce que j’apprendrais.


  Je veux lui serrer la main. Je m’illusionne, il conserve ses poings fermés. Il est à terre, blessé mais déterminé: il ne reculera pas, il luttera. Je ne peux rien lui dire, mais il a raison. Je ne peux vraiment rien lui dire, mais il est formidable. J’insiste:


  J’ai entendu, capté, vu beaucoup de choses, tu dois me croire sur ce point…


  Je suis sincère.


  Et je te le répète…


  Il ne m’écoute plus.


  Aucune certitude.
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  Du bruit, de la fureur.


  Le lendemain, 16 septembre 2010.


  Suzuki 1000 contre BMWK 1600GT. Un homme, une femme, tous deux lancés à vive allure sur la départementale 142, pleine forêt de Fontainebleau. Sang pulsé, cadrans affolés, encore l’été, à la tombée du jour. L’Allemande conserve la tête. Virages coulés, les troncs des pins sylvestres virent au carmin.


  Je laisse au commissaire Vinciguerra le soin de mener la danse. Elle pilote comme elle voyage, légère.


  Dans la perspective de la «route ronde» se dresse soudainement une croix. Vinciguerra ralentit à peine, mais freine brusquement à la hauteur de l’édifice. D’un geste de la main gauche, elle m’indique mon chemin, puis, de son gant droit, elle me signifie au revoir.


  Bonne route, Hélène. Sois prudente.


  Je braque à gauche, franchis un court terre-plein pour m’engager sur une vingtaine de mètres sur les traces d’un chemin effacé. Un pilote sans casque m’attend là sur sa bécane, sous la futaie. Je stoppe à sa hauteur, en quinconce. Je me décasque à mon tour, j’enlève mes gants pour le saluer, tandis qu’il considère mon engin:


  Je suis jaloux, mon colonel.


  Bonsoir, monsieur le Directeur. Juste un poil plus sportive, c’est tout.


  Depuis la selle de sa Yamaha TDM900, il me jauge, un rien goguenard, avec ces yeux noirs qui font trembler Paris. Le Directeur Ottavi, alias Sharky, paraît d’humeur badine ce soir.


  Ici, j’ai pensé que ce serait plus informel, argumente-t-il.


  Il n’est pas usuel que le DCRI s’entretienne personnellement avec le chef du Service Action de la DGSE.


  D’abord, bravo pour votre promotion, fait-il.


  Il se fout de ma gueule. Ça commence moyen. Il sait très bien à quoi je dois ma nouvelle responsabilité. À ma servilité, ma soumission, mon silence. Pour les mêmes qualités, Hélène Vinciguerra a gagné subitement, elle aussi, un échelon hiérarchique.


  C’est ma Maison depuis près de trente ans. Rien d’extraordinaire, modéré-je.


  Ce soir, je suis bousculé par une foule d’emmerdements, une affaire d’agent perdu dans le Waziristan, montagnes orientales afghanes, une reco qui a mal tourné au Niger, et puis des nouvelles peu encourageantes concernant notre élément détenu en otage en Somalie. J’ai peu de temps pour le patron de la DCRI.


  Kerrimel ne tarit pas d’éloges à votre sujet, Montserrat. Si un jour vous saturez dans votre Boutique, il y a de la place pour vous chez moi. Vous verrez, on s’y distrait énormément.


  Je souris. Il se fout vraiment de ma gueule.


  Mon colonel, reprend-il, je ne vous garderai pas longtemps. Je profite du moment, de cette date, pour confronter nos points de vue.


  Ce 16 septembre, le Radjah a été libéré. Fin de peine. Il conserve des obligations vis-à-vis des parties civiles et du fisc français, mais il fait route à cette heure, avec femme et enfants, vers l’aéroport du Bourget où Jonathan Perks, son commandant de bord, effectue son antépénultième check-in avant décollage.


  Vous êtes bien le seul à Paris, mais je crois, Montserrat, que vous conservez de l’estime pour Fahad Khan.


  Qui ne s’est pas dégonflé. Le Radjah a affronté la justice, la prison, s’est tenu à carreau, n’a pas vendu les permis périphériques de Ndunga aux Iraniens, mais les a finalement bradés à la China Electric Power Company, avec l’agrément de Murana, désormais proche partenaire du géant chinois, avec transfert de technologie obligé. Personne n’a rien perdu. Et, comme moi, Fahad a ravalé ses prétentions, son amour-propre.


  Je l’ai rencontré deux fois, avoue Ottavi, les yeux rieurs. Je l’ai péché à Roissy le soir de son extradition. Puis je lui ai rendu une visite de courtoisie à la Santé. Vous avez raison: au final, c’est un gars bien.


  Ce soir, je ne peux pas être au côté du Radjah au Bourget. Je le regrette, mais maintenant je dirige un service. Je suis devenu visible. J’ai détaché Carole sur le tarmac. Son œil en amande sera le mien.


  Oui, je pense.


  Ottavi aimerait en savoir plus, je le sais. Khan représente l’un de ces personnages qui font le sel de son métier. Faiblesses, ambitions, destin. Le flic corse fait du renseignement humain son vortex. Le DCRI porte soudainement son index à l’oreille droite, où je n’avais pas encore remarqué la fine oreillette. Il reçoit une information.


  La limousine de notre ami a pénétré l’enceinte du Bourget, me commente-t-il.


  Soit. C’était prévisible: Carole ne sera pas seule pour les adieux au Radjah.


  Le véhicule entre sur la zone aéroportuaire…


  Ottavi ne me quitte pas des yeux.


  J’ai donné des instructions, précise le Corse: pas de contrôle de la PAF ni des douanes. Sortie fluidifiée.


  Délicate attention.


  Il a joué le jeu, souligne-t-il.


  Toujours son regard qui me tient.


  La Mercedes stoppe devant la passerelle du Falcon, poursuit-il. Son garde du corps s’en extrait… Son avocat, le grand brun avec la mèche, est là aussi, il embrasse son client…


  Paul Lipsky a fait le déplacement.


  Il y a aussi, à distance, une fille sur une moto, une fille qui n’est pas de chez nous, avec des cheveux longs… Ça sent les barbouzes, non? plaisante le Directeur central du renseignement intérieur.


  Je ne peux réprimer une grimace d’agacement.


  Il laisse la belle Danoise embarquer la première avec les deux petites filles. Comment se prénomment-elles, déjà?


  Je ne réponds pas.


  Ah, si… Warda, Laura. Voilà, il est monté à son tour dans le jet.


  La main droite du Corse reste crispée sur le casque.


  La passerelle se replie. La porte se referme.


  Trop crispée.


  Le Falcon pivote sur lui-même.


  En inadéquation avec les yeux qui pétillent.


  L’avion quitte le tarmac pour se positionner sur le taxiway. Le contrôle aérien prévient: trois minutes.


  Ottavi change tout à coup de regard. Plus rien de bienveillant.


  Voilà. Bye-bye le Radjah! Bon débarras. C’était quand même un enculé…


  Les fils de pute. Ils n’ont pas fait ça.


  …un vrai enculé.


  C’est moi qui fixe à présent le Directeur Ottavi. Je lui fais comprendre: s’ils ont fait ça…


  Clearance, three minutes, Boss.


  Annonce le colonel Jon Perks à la cabine passager encore illuminée par une fin de journée radieuse. Fahad place Warda et Laura très précautionneusement sur leurs sièges, boucle leurs ceintures. Puis il pose un baiser sur le front de Kirsten, radieuse en tailleur vert pomme Saint Laurent. Machinalement, il tourne les boutons de manchettes de sa chemise blanche, il attend que son épouse se soit assise en face de ses filles, auxquelles elle distribue leurs doudous, ensuite il se rend, comme à son habitude, au poste de pilotage. Yang, le copilote mécanicien, adresse un clin d’œil à son patron. Perks, pour sa part, tout en lissant régulièrement sa moustache encore très Royal Air Force, demeure concentré sur sa routine. Ses doigts dansent d’instrument en instrument.


  Two minutes, Boss.


  Fahad se cale contre le siège de son pilote. Il murmure une fin de sourate dans la langue de Jalila, sa mère.


  Ce Jour-là…


  Only one and go, Boss.


  Vrombissement des trois réacteurs PW307A.


  …les hommes surgiront par troupes pour contempler leurs actions…


  Le museau du Falcon pointe vers l’axe de décollage.


  …qui aura fait un atome de bien le verra…


  Les filles embrassent leurs doudous.


  Clearance. We go, Boss.


  Tendrement, elles les sanglent contre elles, dans leurs ceintures.


  …Qui aura fait un atome de mal le verra.


  Décollage immédiat…


  Il a replacé son oreillette. Le Corse ne sourit plus. Les fils de pute. Si jamais…


  Je le tuerais là. Maintenant, à mains nues. Je sais qu’il porte toujours sur lui un Glock 17-9mm Parabellum, mais il n’aura le temps de rien.


  Décollage.


  Un silence. Dix secondes. Alors, Ottavi délaisse l’oreillette sur le cuir doublé de son épaule. Avec l’index, délicatement, il relève la manche de son blouson. Il jette un œil sur le cadran de son bracelet-montre et lâche:


  Dans soixante-dix minutes…


  Je me mords la lèvre inférieure. Il n’a pas mesuré le risque qu’il court. Je vais le tuer.


  …la petite famille Khan atterrira à London City Airport. Home sweet home.


  J’aurais pu le tuer.


  Franchement, Montserrat, dites-moi, tout ce merdier… ce montage… tout ce fric… Vous y avez cru, vous, un instant?


  Je reprends mes esprits. Il m’a déstabilisé à dessein. Je ne sais pas quoi lui répondre. Il poursuit:


  Si pour notre part, nous y avions cru…


  Par «nous», il signifie le haut et le très haut.


  …soyez certain, Montserrat, que jamais le Radjah ne serait sorti vivant de France. Ni lui, ni sa Scandinave. Et vous-même, Me Lipsky, la petite Hélène… Vous voyez?


  Menaces à rebours. Il ne devrait pas.


  Nous avons été enfumés, mon colonel. Intoxication à l’anglaise. On nous a monté un beau chantier. Sur la base de quoi? Du récit délirant d’un mythomane avéré? D’un document fort opportunément mal protégé dans les soutes d’un yacht dans des eaux territoriales britanniques? Belle opération… le président de la République a été mis sous pression, tétanisé par ces balivernes. Nous passons tout aux Brits depuis neuf mois. London reprend le leadership du règlement de la crise financière. Nous devons maintenir nos troupes en Afghanistan. Le Président est très affecté par tout ça… Côté Murana, c’est un désastre: la compagnie abandonne sa domination, son cours boursier se casse la gueule. Nogaret le mérite, c’est un connard, mais quand même… En perdant la main sur l’uranium en Afrique, nous cédons du terrain sur l’essentiel aux Anglais. Vous comprenez?


  Certitudes zéro. Je conserve mes doutes.


  Je pense, pour ma part, que la France se tire bien de tout ça. C’est tout, monsieur le Directeur.


  Dans «la France», j’inclus beaucoup. Personne n’a perdu l’essentiel, et surtout pas Ottavi, qui a su protéger, commandé par son devoir et par sa loyauté, le chef de l’État, mais qui détient des munitions au cas où pour plus tard.


  La France…


  Je trouve Sharky pensif. Au-delà de tout, il demeure un serviteur de la République. Ça, et le reste, il l’admet. Malgré tout. Mais rien qui ne lui convienne vraiment.


  Vous n’êtes qu’un con, Montserrat. Un con borné, facilement influençable. Et qui se fourre toujours où ça pue le plus. Quelque chose de rédhibitoire normalement chez un espion. Un conseil?


  J’enfile déjà mon casque. Ses conseils, je me les carre dans le cul. Il me le dit en souriant à nouveau:


  Rendez visite à Gwladys Palmer.


  J’abaisse ma visière.


  Je l’entends encore me dire:


  La France vous en sera reconnaissante.
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  Le danger n’est pas toujours celui qu’on attend.


  Elle ne devrait pas nager à partir de cette heure-là, une heure à peine avant le crépuscule, si longtemps, toujours seule, parfois en surface, prolongeant des apnées éprouvantes. Elle ne devrait pas s’éloigner tant de son bord. Tout le monde au yacht-club de RoadTown la met en garde, quand elle quitte son anneau trop tard.


  Elle n’écoute personne. Les statistiques plaident en sa faveur: quatre attaques mortelles de requins en un siècle au large des îles Vierges britanniques. Elle n’écoute personne. Elle est libre. Elle ne craint pas l’océan, elle nage en osmose dans cette eau translucide, c’est son moment à elle, à elle seule, quand elle escorte un banc de Pomacanthus para, alias anges français, dialogue avec un chevalier lancier, ou bien joue, comme à cet instant, avec un poisson-perroquet plus turquoise encore que l’océan tropical.


  Tout à coup.


  Le perroquet se fige. Puis, d’un bref coup de nageoire, il s’esquive. Une ombre couvre tout à coup les hauts fonds.


  Gwladys Palmer, lentement, tourne sur elle-même pour considérer la menace en surface.


  Ici, elle pourrait d’ordinaire redouter les requins de récif, mais ce qui a surgi est plus massif, vorace, agressif.


  Solitaire, d’un fuselage gris-brun, très long, environ six mètres, avec son museau plat festonné, plane au-dessus de Gwladys Palmer un remarquable spécimen de Sphyrna mokarran.


  Plus communément: un grand requin-marteau.


  Elle ne panique pas, mais le squale prend son temps, folâtre. Il rôde.


  Il chasse.


  Elle commence à manquer d’oxygène; fin d’apnée. Elle se colle un peu plus sur le fond, se dégage de l’ombre du grand poisson, commence à nager dans le sens contraire, sans jamais le perdre de vue.


  Maintenant, elle doit retrouver la surface, à cinq mètres. Elle se maîtrise. Elle anime très calmement ses palmes pas trop de vibrations, elle cherche encore de la distance, elle remonte tranquillement.


  Le prédateur continue sereinement sa progression, au cap opposé.


  Elle prend de l’air à la hâte mais emplit tout de même suffisamment ses poumons, elle replonge et cherche immédiatement des yeux le tueur silencieux. Elle croit encore le distinguer à une quarantaine de mètres, il a repris de l’allure, progressivement, il s’évanouit vers les eaux plus sombres du grand large. Gwladys retrouve de la profondeur, nage avec plus d’énergie, prend de la distance mais se retourne très souvent. Elle n’est pas sortie d’affaire, les grands requins en chasse évoluent par cercles concentriques. Il peut tout à fait resurgir face à elle dans la minute.


  Et il reste à la nageuse téméraire à peu près une vingtaine de minutes avant de regagner son bateau, le Red Sting Ray.


  Carène en V.


  Celle de son yacht de course juste au-dessus d’elle. Gwladys remonte le long de la chaîne de l’ancre puis, en expirant, fait surface sous l’échelle de coupée.


  Une main d’homme se tend vers elle pour l’aider à rejoindre le bord.


  D’un geste sec, elle relève son masque pour découvrir un type en combinaison de plongée, décagoulé, les cheveux blancs, les yeux clairs.


  Bloody colonel Montserrat. Bloody Frenchman.


  Elle quitte ses palmes, puis prend son bras, il la hisse sur la poupe. Elle nage nue.


  Je ne pouvais l’imaginer plus resplendissante. Furieuse, elle se débarrasse du masque. Elle vérifie d’un regard si je suis bien seul, remarque mon matériel de plongée déposé sur le pont.


  Je n’ai pas demandé l’autorisation de monter à votre bord, miss, et m’en excuse.


  Elle ne dit rien, malgré sa superbe colère. Je la mate impunément. Elle déteste. Bel animal tacheté. Il y a un peignoir bleu cobalt qui traîne à mes pieds, sur le parquet de teck. Cela doit aller parfaitement à son teint. Je ne lui ramasse pas. Je la préfère ainsi, plus vulnérable encore.


  Que…


  Interloquée, ses mots ne viennent pas. Elle contient seulement sa rage.


  Vous êtes imprudente, miss Palmer. J’ai jumelé pendant une demi-heure un aileron qui tournait sur cette zone. Une haute nageoire dorsale falciforme. Un grand requin-marteau. Vous êtes imprudente, mais ça me plaît.


  Le soleil rasant magnifie sa courte chevelure rousse. Je continue à la mater, c’est humiliant et j’y prends plaisir.


  Mais peut-être…, poursuis-je, cet environnement vous est-il familier, agent Barracuda?


  Si elle pouvait mettre la main sur le Smith & Wesson 38 Special qu’elle planque dans la cabine de pilotage, elle me ferait la peau. Mais le pistolet est passé par-dessus bord, ainsi que le fusil harpon et le lance-fusées de détresse, tout ce qui n’aurait pas manqué d’être redoutable dans les mains d’une Anglaise outragée.


  À quoi jouez-vous, Montserrat?


  Elle retrouve ses esprits, sa contenance. Elle avance d’un pas vers moi. Un peu plus encore. Elle vient tout près. Ses seins relevés flirtent avec le néoprène de ma combinaison.


  La section Q n’a pas vraiment su vous protéger, miss. Vous utilisez des IP fantômes, mais la géolocalisation des interceptions des messages de Barracuda correspond immanquablement à votre position.


  Il est toujours dégradant pour un agent de se faire griller.


  Désolé, collègue.


  Elle s’approche plus de moi, dans un défi. Insolente. Ses lèvres très près des miennes. Pour répéter:


  À quoi jouez-vous?


  Je tends brusquement mon bras pour la repousser. J’impacte le plexus. Elle manque de trébucher. Elle est surprise, déstabilisée. Elle recule.


  À l’occasion de notre dernière rencontre, au Cap, vous n’aviez pas été très avenante, vous en souvenez-vous? Un rien désagréable, non? Vous possédiez l’avantage du territoire.


  Elle reste insolente:


  Vous me menacez?


  Changez de ton, miss. Ici, nous sommes en mer, à vingt milles nautiques du littoral… Plus aucun chasseur de scalps pour vous protéger, depuis qu’on vous a retiré le grand brun attaché à votre tranquillité. Vos commanditaires n’ont pas été prévenants, ils auraient dû se montrer plus précautionneux. Je comprends qu’ils vous aient couvée… À leur place, j’aurais maintenu votre bouclier beaucoup plus longtemps…


  Ses fines narines se compriment.


  …À vingt milles nautiques, donc. La nuit tombe, et personne ne vient pêcher dans le secteur à cette heure. Votre liaison Inmarsat est coupée. Il se passera une ou deux heures avant que quiconque ne se soucie de vous. La seule embarcation à l’horizon…


  Je tourne les yeux à tribord où se profile à contre-jour à moins d’un mille les lignes élancées d’un U119 Carbon, hors-bord silencieux et furtif.


  …est pilotée par des éléments d’élite de mon service.


  Et?


  Elle demeure indocile. C’est moi qui m’approche d’elle et la gifle. Elle encaisse.


  J’en avais envie depuis longtemps.


  Je lui ai éclaté la lèvre inférieure, qui pisse le sang, elle porte le majeur gauche sur la plaie, mais cela ne suffit pas à stopper l’afflux.


  Ouvrez bien vos deux oreilles, miss Palmer. Dans ce dossier, vous avez toujours donné la cadence, vous avez été le fluidifiant, vous avez été au centre de tout. Vous n’avez pas été une exécutante, mais bien le moteur. Vous avez manipulé de main de maître Nogaret. Vous avez persuadé Prince Kaba d’accepter le deal. Vous détenez les clés. J’ai seulement besoin de savoir, d’infirmer ou de confirmer deux trois choses. Ensuite, mon équipe revient me chercher, nous vous entravons sans violence dans la cabine. Et dans deux heures, quand nous ferons route en sécurité, dans les eaux internationales, vers un territoire français, les Coast Guards de RoadTown seront informés par un appel anonyme d’un acte de piraterie sur le Red Sting Ray. Nous volerons quelques objets de valeur à bord pour conforter cette version qui aura l’avantage de ne pas vous embarrasser davantage. Votre patron direct, C., gobera tout ça. Vous ne serez pas disqualifiée. Absolument rien qui puisse vous compromettre. Qu’en pensez-vous?


  Allez vous faire foutre.


  Obstinée garce.


  Dans le cas contraire, celui présent, je ne serai pas un gentil garçon.


  Je fléchis un peu le genou droit, mes doigts descendent vers l’étui de mon poignard de plongée porté à ma cheville.


  Je tailladerai plus encore vos jolies lèvres, sans le moindre plaisir, puis je vous jetterai par-dessus bord. Je lèverai l’ancre, mènerai votre machine très au large. Avec la nuit, les courants, et surtout toutes espèces de gros poissons affolés par ce sang… Je suis nageur de combat, je vous l’affirme: vos chances de toucher le rivage sont nulles.


  Elle quête dans mon regard. Si j’en suis capable.


  À votre avis, Gwladys?


  Son avis est tranché. Elle recule plus encore. Je me baisse, j’attrape le peignoir et le lui lance fermement.


  Vous avez froid, vous commencez à grelotter. Et j’ai vu ce que je désirais. Enfilez ça, maintenant.


  Le peignoir claque dans ses mains ouvertes. Elle couvre ses épaules en me damnant.


  Vous me donnez votre parole d’officier, colonel? Vous êtes un homme d’honneur, non? Chez nous, vous répondez au code de Samouraï. Votre parole d’officier que tout ceci, ce soir…


  …restera entre vous et moi. Oui.


  Elle expire, se rapproche de moi sans peur. Je la laisse faire. Elle me rend la gifle.


  Enculé, lâche-t-elle en français.


  Je lui saisis vivement le poignet.


  J’ai été plus doux, objecté-je.


  Je me suis retenue.


  Je pose mon index sur sa lèvre amochée.


  J’ai ce qu’il faut pour cautériser tout ça. Quitte à être ma captive, faisons correctement les choses, honey.


  Je lui tourne le dos, elle me maudit comme jamais mais ne risquera plus rien contre moi. Je me dirige sereinement vers le réfrigérateur du pont.


  Prenons donc notre temps, sans déplaisir.


  Je l’ouvre, j’en extrais deux verres à vin et une bouteille bien saisie par la glace.


  Corton-charlemagne 2005, domaine des comtes de Grancey. Ce que vous sembliez apprécier un certain soir à Jersey, n’est-ce pas?
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  Cinquante et une minutes après que la terre eut tremblé comme jamais.


  11 mars 2011, 15h36, heure de Tokyo.


  S’est levée une vague gigantesque le long de la côte nord-orientale du Japon.


  Haute de plus de quinze mètres, noire, furieuse, monte une barrière d’eau face à six tours impérieuses, forteresse blanche, littoral de Fukushima Daiichi, à cent quarante-cinq kilomètres de l’épicentre du séisme.


  Six tours. Six réacteurs nucléaires.


  Quatre mille sept cents mégawatts électriques. Réacteurs 1/2/3 en fonctionnement, 4/5/6 en maintenance. Trente secondes avant le début du tremblement de terre, les instruments de détection du séisme ont provoqué l’arrêt automatique des trois réacteurs opérationnels. Alimentation électrique coupée. Activation de batteries de groupes électrogènes pour maintenir le plus crucial: le fonctionnement des systèmes de refroidissement.


  Centrale nucléaire impactée, mais encore sous contrôle.


  Avant ça.


  Tsunami.


  Le lendemain, vingt-quatre heures exactement après le genpatsu-shinsai séisme additionné à une catastrophe nucléaire, il n’est pas encore 7 heures du matin à Paris, un homme comme absent demeure les yeux rivés devant l’écran plasma du téléviseur de son bureau. Toute la nuit, Étienne de Nogaret a veillé là, suivant minute par minute, en liaison avec le groupe de gestion de crise de Murana, la réaction en chaîne frappant les trois premiers réacteurs de Fukushima Daiichi.


  Accident classé 7 sur l’échelle internationale des événements nucléaires, soit très élevé. Majeur.


  Nogaret s’était assoupi en fin de nuit, Cécile, son assistante, l’avait réveillé à 6h50. La situation évoluait au Japon.


  Impuissant, le président du premier groupe nucléaire industriel de la planète assiste au désastre. Un nuage de vapeur d’hydrogène emplit le ciel de Fukushima. Le toit et le mur d’enceinte du réacteur numéro1 n’ont pas résisté. Un expert de la cellule de crise surgit, défait, chemise ouverte, dans le bureau présidentiel, avec ce diagnostic:


  Surchauffe du réacteur. Certainement l’alimentation en eau du système de refroidissement.


  Merde…, laisse tomber Nogaret.


  Les Japonais risquent la fusion imminente du cœur de leur réacteur.


  D’un coup de menton, le président Nogaret indique qu’il a compris. L’expert disparaît, remplacé par Guillaume de Rouvroy, le Directeur de l’exploitation minière, épuisé lui aussi, le costume fripé, les lunettes tombées sur le bout du nez, les mains dans les poches.


  Cher Guillaume…


  Ton sarcastique de Nogaret.


  …je crains que plus personne ne veuille de votre yellow cake. Regardez…


  Rouvroy n’a pas besoin de voir. Depuis hier, il sait.


  …La fin de notre métier, Guillaume.


  Mais il lui semble deviner une larme dans l’œil droit d’Étienne de Nogaret.


  La fin de notre monde.
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  Dernières minutes de l’année 2012.


  Un homme va mourir.


  Il ne dort plus déjà depuis trois nuits. Ce n’est pas la première fois qu’il affronte un coup dur, mais cette fois, c’est bien le dernier. Il joue avec le feu depuis trop longtemps. Avec l’or, les armes, les diamants, les puissances du cœur de la Terre. Il a réchappé aux tortures de l’ISI, les services pakistanais, aux soubresauts des Afrique rebelles, à la vengeance française, à tant d’autres périls.


  Survivant. Il n’était donc qu’un survivant, avec sa générosité, son enthousiasme, sa baraka.


  Trois heures plus tôt, le gros Fortune, le bien nommé, l’exécuteur de Michel Am-Nondroko Djotodia, est entré dans cette pièce étouffante qui fait office de cellule. Il a uriné sur les épaules de son prisonnier avant de lui signifier:


  Profite bien de 2012, «Papa». Le chef a dit: «Le Radjah, de la prochaine année, il ne profitera que du premier matin.» Tu as compris, le Paki?


  Fahad Khan n’a pas levé les yeux sur son bourreau, l’ignoble Fortune, connu pour se repaître du foie et des intestins des victimes qu’il égorge toujours lentement. Fortune est un Azandé, peuplade de guerriers de l’Est, appelés par leurs voisins dinka les Nyam-Nyam, les «grands mangeurs», adeptes, dans des temps reculés, de monstrueux rituels cannibales. Fortune perpétue la coutume. Il ne dévore pas les organes de ses proies uniquement par plaisir. Les croyances azandés veulent que le mal, la sorcellerie des ennemis provienne de leur ventre. Fortune n’entend pas laisser de spectres vengeurs dans son dos.


  Il a saisi le menton de Khan et l’a obligé à fixer sa langue, qui va et vient sur ses lèvres.


  Bon réveillon, «Papa». À demain.


  Prostré, le dos calé contre un mur à présent froid, il cherche des yeux des étoiles qui ne viendront pas, à travers les grilles du soupirail. Il entend seulement la rivière si proche, là où Fortune balancera les restes de son cadavre. Il a promis un paquet de pognon au tueur, mais ce dernier n’écoute que son chef, le leader de l’UFDR, rébellion de bandits de grand chemin et de militaires félons, touchant ces derniers jours enfin la gloire avec cette guerre éclair menée dans la coalition de la Séléka contre le pouvoir central de Bangui. Les unes après les autres, les villes du centre-est minier de la République centrafricaine sont tombées. Bria, Kabo, Ndélé, Ouadda, Sam-Ouandja, Bandoro, Bambari. Conquêtes faciles, obtenues grâce au délitement des forces armées gouvernementales. Retranché dans sa capitale, le Président centrafricain a appelé à sa rescousse son frère le Radjah alors au Liberia en plein business pétrolier, sa nouvelle marotte.


  Mon frère? Tu connais Nondroko?


  Nondroko Djotodia? C’est mon meilleur ami, Bro.


  Tu peux venir?


  Pour toi je suis là quand tu veux, Bro.


  Il faut aller à Bria. J’ai une proposition pour Djotodia. Avec beaucoup de zéros, domiciliée en Suisse, tu vois?


  Je connais ça, Bro.


  Si tu parles avec lui, tu le convaincras, je le sais. Il n’y a que toi, mon frère, pour négocier. Sinon, je suis cuit.


  Les Français, Bro?


  Les Français, toi et moi, avec l’uranium, là, on leur en a trop fait. Flamby m’encule à sec. Ils sont seulement là pour protéger leurs ressortissants. Charognards…


  Ce soir, je suis chez toi, mon frère.


  Si tu réussis, tu redeviendras le roi ici, Fahad.


  Le Radjah a tenu sa parole, a relié Bangui en six heures, est allé chercher les instructions chez son grand frère, puis a pris la route pour la brousse sous bonne escorte, est parvenu jusqu’à Bria, s’est fait conduire au chef qui l’a reçu sous un baobab, entouré d’une centaine de combattants bardés de munitions et d’armes neuves, lui a ri au nez, lui a rappelé des promesses d’hier oubliées, a pris la proposition de son ennemi pour une insulte, lui le seigneur de la guerre qui venait de faire main basse sur le pays minier. On s’est emparé vivement de l’émissaire trop confiant et on l’a jeté là, dans cette maison de pêcheurs en bordure de rivière, où il croupit depuis quatre jours. Demain, Fortune, l’assassin azandé, s’occupera de lui.


  Khan replie ses genoux contre son visage. Une vie, tout va trop vite. Heureusement, là-bas, à London, les filles, Warda, Laura, un arbre de Noël, des poupées de chiffon qui chantent dans les vitrines d’Harrods. Et Kirsten. Il peut mourir tranquille.


  Les salauds lui ont volé ses boutons de manchettes. Il porte cette chemise blanche, désormais souillée, depuis son arrivée à Bria. Il ne puera plus longtemps. Il écoute les pas de la sentinelle devant la porte condamnée.


  Vers qui d’autre à cette heure se tourner, sinon Dieu?


  Il entend des détonations et des cris, on se congratule. Bonne et joyeuse année, mes frères, il est minuit sous la lune africaine.


  Ne plus avoir peur, il reste Lui. Le Radjah psalmodie.


  Quant à toi, ô âme rassérénée, reviens à ton Seigneur, agréante, agréée…


  Feux d’artifice convulsifs sur la ville rebelle.


  …entre au nombre de Mes proches serviteurs…


  Les barbares festoient.


  Entre dans Mon Jardin.


  Soudain, il perçoit un vrombissement sourd. L’écho d’une fête voisine? Non, ce n’est pas ça, c’est autre chose. Il distingue des bruits diffus au-dehors: des pas étouffés qui s’approchent. Le silence. Puis trois claquements secs. Puis un hurlement, suivi d’un second. Et la chute brutale du corps de la sentinelle contre la porte de bois vermoulu qui explose sous un coup de bélier. Trois hommes cagoulés en treillis camouflé léopard, masqués infrarouge, surgissent dans la pièce. Le premier d’entre eux le relève vigoureusement, le prend par la taille pour l’extraire de sa geôle, ils enjambent, en quittant la modeste maison, outre celui de la sentinelle, quatre cadavres, dont celui très corpulent de Fortune, au visage violacé, la gorge cisaillée par un lacet d’étrangleur. Tout va très vite. Il est entraîné à travers une végétation dense. De nouveaux coups de feu ont claqué. Des balles traçantes fusent à travers la forêt et se perdent sur la surface des eaux noires de la rivière. Ce vrombissement. Le ronflement d’un moteur Turboméca d’un Puma SA330, le sifflement de rotors stridents. Il est comme jeté dans la carlingue. Récupération immédiate du personnel au sol, un commando de six hommes plus celui qui l’a empoigné. L’hélicoptère s’arrache en crachant tout autour de lui le contenu de son panier de roquettes, et un millier de cartouches de 7,62mm. Le feu d’artifice le plus réussi du nouvel an en Centrafrique. Quelques balles traçantes saluent le décollage de l’appareil qui trouve en quinze secondes une altitude de sécurité.


  D’autorité, on l’a assis sur le banc métallique latéral. Il est sonné. On l’hydrate avec un CamelBak. Les hommes conservent leurs cagoules, et le silence. Aucun grade sur leurs treillis. Équipement et armement sophistiqués. L’équipage deux pilotes en uniforme parle français.


  L’homme qui l’a enlevé s’entretient un instant, concentré, sur un téléphone satellite dans la cabine de pilotage, puis revient vers lui, s’assied à son côté. Il retire son masque infrarouge, puis sa cagoule noire.


  Bonne année, mon frère.


  Stupeur, puis apaisement.


  Maintenant, il me dévisage avec béatitude.


  Putain… Bro…


  Le Puma cingle en vol tactique vers Bangui. Fahad s’est changé. Je ne pouvais lui proposer qu’un treillis F2TTA. Il a ri, s’est plaint que je le déguisais. On a jeté ses frusques souillées au-dessus de la forêt. Il s’est débarbouillé en chantant un truc populaire en ourdou. Ainsi attifé, il ressemblerait presque à un guerrier.


  Check sur mon chrono.


  Poser sur Bangui dans quarante minutes.


  Putain… Bro… Tu es fou. Tu as fait ça pour moi…


  Nous sommes frères, non?


  Il ne comprend quand même pas.


  Bria n’est qu’un nid d’espions. Pas trop sorcier de trouver où ils te gardaient au chaud. Nous sommes là depuis plusieurs jours. Le 8e RPIMA et le 2e REP protègent nos ressortissants et nos intérêts à Bangui, nous…


  Nous, les hommes masqués.


  Nous, nous surveillons et évaluons la progression des forces rebelles. Un vol de reco nocturne sur Bria était planifié. Depuis plusieurs jours, j’étais renseigné sur ton état, je te savais encore vivant, mais que l’UFDR ferait peut-être un exemple pour montrer sa détermination, pour envoyer un message brutal à ton grand frère à Bangui. Nous interceptons les communications de Djotodia. À 18 heures, je savais qu’ils avaient prévu de te faire la fête le lendemain matin. J’ai pensé que minuit célébrant la nouvelle année serait le moment propice pour venir te cueillir.


  Putain, Bro…


  Pourtant, tu le sais, ça aurait arrangé beaucoup de monde… J’ai pris sur moi, mon frère. Tu as vu, tout s’est bien passé: j’ai des camarades efficaces.


  Qui ne montrent pas leurs visages secret-défense, et demeurent cagoulés, silencieux. Armes luisantes de graisse. Sérénité, après le combat.


  Putain…


  Il est scotché.


  Voilà, maintenant nous nous poserons à Bangui dans trente-cinq minutes. Le 8e RPIMA sécurise l’aéroport. Le colonel Perks a autorisation de décoller cette nuit pour t’emmener loin de ce merdier. Je ne pense pas que tu y sois vraiment en sécurité.


  Il est ému.


  Je te dois quoi, Bro?


  Au moins la vérité.


  Je commande le Service Action depuis près de trois années désormais. Veulerie récompensée. De l’eau a coulé sous les ponts. Je n’ai plus jamais été sollicité sur ce dossier. Tous les acteurs de l’affaire Urafrik n’ont pas connu la meilleure destinée. La catastrophe de Fukushima a été néfaste aux ambitions de Murana, et de son président Étienne de Nogaret: le Japon a suspendu sa production d’électricité nucléaire. L’Allemagne stoppe l’activité de ses centrales à l’horizon 2019. La France, qui a changé de gouvernants, s’apprête à remettre en cause la souveraineté énergétique du nucléaire. Murana n’a vendu que quatre réacteurs PPR dans le monde, et pas un en Afrique du Sud où le nouveau Président a fait du passé table rase, et remis en cause les liens entre son pays et la compagnie française. Au cours de l’été 2012, le Mail & Guardian, une référence de la presse écrite indépendante en Afrique du Sud, a fait état de révélations compromettant l’ancien Président dans le dossier Urafrik, un pot-de-vin de l’ordre de 500 millions de dollars en 2007 pour faciliter le développement du programme PPR. La presse française n’a pas saisi l’importance de cette information, et peu de quotidiens s’en sont fait l’écho. Il est vrai qu’Étienne de Nogaret, qui a quitté la présidence de Murana en juin 2011 suite à un désaccord profond avec Melchior, compte encore de nombreux amis à Paris, où un Président de gauche ses premières attaches a été élu. Cependant, il n’a pas été nommé ministre, comme il le désirait. Le parfum d’Urafrik, persistant. On lui a laissé un os à ronger, la présidence d’une commission comme on sait si bien en créer en France, et le manager siège tout de même dans une demi-douzaine de conseils d’administration. Nogaret reste très sensible à tout ce qui touche le dossier Urafrik. Il poursuit en justice ceux qui propagent des rumeurs, ou bien ceux, hier proches de lui, qui l’ont espionné. Ainsi, Guillaume de Rouvroy, son ancien Directeur des mines, persuadé de faits qui n’ont jamais existé, qui a recouru aux services d’une officine privée de sécurité suisse pour enquêter sur son patron, ses finances personnelles, son patrimoine, sa vie privée. Rouvroy aurait dû m’écouter. Il est à présent poursuivi en justice. Human Bomb reste aux aguets, défensif. Il a été blanchi par tous les audits gouvernementaux et internes consacrés aux conditions d’achat exorbitantes d’Urafrik. Imprudence peut-être, au pire incompétence, mais en aucun cas escroquerie manifeste. Aucun organisme de contrôle n’est allé demander aux dirigeants d’Urafrik, à commencer par sir Prince, ce qu’ils avaient fait de leurs 2 milliards 490 millions de dollars. Ils n’en avaient pas mandat. Personne ne s’est jamais interrogé non plus sur les liens entre Nogaret et Melchior, ni sur le rôle de Balthazar. Ce dernier a survécu à la débâcle électorale, il fume toujours de gros havanes impunément et n’a pas perdu sa légendaire bonne humeur. En revanche, Gaspard, accompagnant son maître dans sa chute, a été battu aux législatives, et il se murmure à Paris de fort vilaines choses sur ses fréquentations passées, feu le Guide libyen ou bien le boucher de Damas. Melchior, pour sa part, s’est laissé pousser la barbe, et fait du vélo dans le Sud. Son exécuteur des basses œuvres, Ottavi, n’a pas résisté à la nouvelle donne politique. Il a été le premier haut fonctionnaire à être saqué. Kerrimel est toujours mon patron. Habile et surtout respecté par les gens du métier, servi par sa maîtrise des situations de crise, il demeure Directeur général de la sécurité extérieure. J’entretiens les meilleures relations avec lui. Placido, le président de France Énergies, a cru son heure arrivée lorsque Nogaret a quitté Murana la paille au cul. On le soutient actuellement à l’Élysée comme la corde le pendu. Prince Kaba quant à lui conserve des entrées privilégiées auprès du gouvernement britannique et prospère dans des domaines fort variés, pétrole, immobilier, trading d’énergie, financement personnel de grands démocrates africains. Le Flying Dutchman reste confiné dans sa résidence surveillée où je me prélasserais volontiers, entre trois putains sublimes. En parlant de putains, Gwladys Palmer a pris ses distances avec Murana, avec beaucoup de choses en fait, elle ne nage plus en eaux troubles et profite de son petit magot entre Courmayeur, Acapulco et Marrakech. L’ex-agent Barracuda ne transmet plus rien depuis trois années au Service secret de Sa Majesté.


  Enfin, il reste celui qui commence à trembler convulsivement à côté de moi, les nerfs, la fatigue, la fièvre. Mon frère.


  Le Radjah.


  Tu veux savoir quoi, Bro?


  Un soir, j’ai eu une conversation serrée avec ta copine, Gwladys. Elle a de très jolis seins, c’est une vraie rousse. Je crois que je lui ai fait peur, vraiment. Elle ne s’est pas arrêtée de parler de toute la nuit. Nous avons terminé ivres de bourgogne, elle et moi.


  Fahad, inquiet:


  Elle t’a dit quoi?


  Sa vérité. Que le dossier Urafrik n’était qu’une manipulation. De la belle ouvrage. Un mirage pour assoiffés. Que l’opération Vega n’avait jamais existé que dans l’imagination de cerveaux tordus du MI6 et de la CIA mission combinée afin de déstabiliser la politique énergétique française, et son leadership nucléaire, ainsi que Melchior qui gonflait prodigieusement ses pairs à l’époque. Que toute cette longue histoire que tu m’as contée, chasses en Sologne et au Zimbabwe, ski dans le Val-d’Aoste, chasseur de scalps sur sable blanc, bacchanales à Tachkent, sorcellerie vaudoue et réjouissances dans les collines bleues au bord du lac Volta comprises, a été parfaitement scénarisée par de vicieux maîtres espions. Que les mêmes ont opportunément placé une clé USB vérolée dans les coffres du Snapdragon de Jan Conradt, l’un de leurs complices patentés, pour définitivement nous intoxiquer. Que les messages de l’agent Barracuda n’étaient émis que pour être interceptés. Que sir Prince n’a pas été anobli par la reine de façon fortuite. Que tu rêvais d’être accepté par l’establishment, toi le petit Paki, et qu’il n’a pas fallu grand-chose pour te décider à collaborer, sinon un déclencheur. Jamais une équipe du Service Action français n’a chignolé le fuselage de ton Falcon, mais ce petit enfoiré de Yang, ton mécanicien, qui arrondit ses fins de mois ailleurs. Ils t’ont remonté contre Paris. Ils t’ont mis le marché en main. Depuis ta libération, et ton retour à London, tu as parfaitement rebondi, des opportunités se sont miraculeusement offertes en zones d’influence américaines et britanniques. Je suis désolé, mon frère. La version de cette garce se tient.


  Turbulences soudaines. Hélico salement secoué. Il prend mon poignet, pour se rassurer. J’adore ce type. Il restera mon frère, pour toujours. Et, malgré tout, je lui demeurerai loyal. Il cherche un paquet de Marlboro qu’il ne trouvera pas. Il renverse sa nuque un instant, puis se redresse pour me dévisager:


  Bro?


  Je t’écoute, Fahad.


  Tu sais, Bro…


  Comment savoir?


  Le Radjah n’a qu’une vérité.


  Note de l’auteur


  J’aimerais écrire que tout ceci n’a absolument aucun rapport avec des personnages ou bien des faits existants, mais ce serait évidemment se moquer de mes lectrices et lecteurs. Est-ce bien le rôle d’un écrivain que de se saisir d’un événement d’apparence modeste, soit un obscur dossier méconnu de transaction minière, et d’en éclairer certains contours pour le présenter comme un scandale d’État? Il revient à un journaliste d’investigation ou encore à un juge d’instruction, de déterminer scrupuleusement la vérité, en recoupant systématiquement les informations ou les renseignements, en levant les hypothèques, en écartant les thèses abracadabrantesques, en désignant des suspects, et finalement des responsables. La liberté du romancier, par-delà le travestissement des acteurs, des lieux et des dates, est bien de se jouer de tout ça, de croire à ce qui n’est peut-être pas, de se laisser embarquer et, avec lui celles et ceux qui le lisent, de lier l’imagination aux faits, de construire et déconstruire des silhouettes.


  Je n’ai pas tout inventé. Il s’est passé quelque chose de très particulier en 2007 entre notre principale compagnie énergétique et le pouvoir. Il s’est déroulé entre la France, la République centrafricaine, l’Afrique du Sud, mais encore London et certains paradis fiscaux, des opérations pour le moins peu recommandables. Je n’ai en aucun cas la prétention d’avoir écrit la moindre vérité, car, au même titre que le colonel Montserrat, je reste circonspect sur de nombreux points de ce dossier. Des pistes, sans toujours la moindre certitude, sont toutefois ouvertes. Dans tous les cas, je déteste les donneurs de leçons, les poseurs de morale. J’ai mes révoltes, mais je me méfie des raccourcis, des amalgames, et, surtout, des dénonciations sans preuves. Par-dessus tout, je redoute l’injustice. Donc, je ne juge pas, et comme Montserrat, pour ma part, je laisse volontiers la part au doute, qui arrange finalement le plus grand nombre.


  Pour le reste, et revenir à mes personnages, certains me touchent plus que d’autres. Ni Nogaret qui n’assume rien, ni Melchior qui ne renonce à rien, ni son valet Gaspard, sombre clown blanc pour triste farce qui paiera peut-être en lieu et place de son maître pour d’autres fautes, mais ça le regarde et personne ne le plaindra. En revanche, je comprends Ottavi, Vidocq contemporain, contre-espion humain, romanesque et sombre. Et Balthazar, cette flamboyante ordure, ne m’est finalement pas tout à fait antipathique. J’ai du respect pour Guillaume de Rouvroy, qui n’a fait que son devoir de dirigeant d’entreprise en faisant espionner Nogaret par une officine helvétique, et qui a payé au prix fort son dévouement pour sa compagnie, et, je conserve, malgré ses indéniables défauts, un indéfectible attachement pour le Radjah.


  L’Histoire ne s’arrête jamais. Les hommes continueront à mentir, voler, assassiner pour s’accaparer les richesses de la Terre, convoitises parfois maudites dont le rayonnement continuera à empoisonner durablement ceux qui ont transgressé.


  La radioactivité ne tue pas toujours, mais contamine pour la nuit des temps.
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